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ASTRONOMIE. — Observation de l’éclipse partielle de Lune du 19 février 1905 ; 
par M. G. Bicourpa. 


Lorsque cette éclipse a commencé (!), le ciel était presque entièrement 
couvert, et il est resté couvert ou très brumeux jusqu’à 7 heures. 

La brume a ensuite diminué peu à peu, mais dans la lunette (?) la limite 
de l’ombre était extrêmement vague, et les détails de la surface lunaire 
étaient très peu visibles. 

A partit de 7" 5o" Le ciel a été assez pur et l’on a pu faire les observations 
suivantes où les heures, comme les précédentes, sont données en temps 

. moyen de Paris : 


DATE ME 
.bo la limite de l'ombre est tangente au premier bord de Plato. 


TD 
7 
7.93.35 la limite de l'ombre est tangente au second bord de Plato. 


nn, 
roi Longueurs de la corde de la partie éclipsée. 
: h m s ’ “ 
| 8. 8.46 13.11 
8.10.32 11.41 


e 8.11.54 9.55 
de FE de 8.13.42 7.ii 


—_— 


(2) Heures calculées, d’après la Connaissance des Temps : 


Entrée dans l’ombre.......,,........… 76: ai 
E. PAR SN Scutiedenlonmirel LU 2 CU A" 8.16,0 


(2) Équatorial de la tour de l'Ouest. 
C. R., 1905, 1°’ Semestre. (T. CXL, N° 8.) O1 
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A 8:15"105 on voit encore une trace d’assombrissement sur le bord de 
la Lune, au point où l’ombre vient de disparaître; cela est peut-être dû 
déjà à la pénombre. Cette heure paraît être celle de la sortie de l'ombre. 1 

A l'œil nu, cet assombrissement était plus visible, et il se voyait encore 
à 8t25m, On a même cru l’entrevoir jusqu'à 8"5o®, mais ce n’est pas 
certain. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de synthèse de dérives 
alcoylés de certains alcools cycliques saturés. Préparation d'homologues du 
menthol. Note de MM. À. Harzcer et F. Marcn. 


L'un de nous (!) a montré, il y a quelques années, que lorsqu'on fait 
agir, à une température de 200°, des aleoolates de sodium sur le camphre, 
on n'obtient, dans le cas de l’éthylate de sodium, rien que du bornéol et 
de l’isobornéol, tandis que, si l’on opère avec des propylate, isobutylate et 
amylate de sodium, il se forme, outre ce mélange de camphols (*?), des 
huiles dont la composition est intermédiaire entre celle des camphres et 
celle des bornéols alcoylés : 


/ CH ACHETE : / CH ACTES 
C8EH He ; CHU 

[ere] CH — OH 
Opère-t-on avec du benzylate de sodium (*}, à une température de 220°- 
225°, on obtient, avec un excellent rendement, du benzylcamphre, accom- 
pagné d’un produit huileux, qui est sans doute du benzylbornéol, et du 
benzoate de sodium. Ce benzylcamphre a été identifié avec celui préparé 1 
par d’autres voies, notammment par réduction du benzylidène-camphre et Ë 

dans l’action du chlorure de benzyle sur le camphre sodé. 
Nous nous sommes proposé d'étendre cette réaction à d’autres cétones 
2 
Pas 


cycliques renfermant le complexe or notamment à la 8-méthyleyclo- 


hexanone, dans le but d'obtenir, par une nouvelle méthode, les homologues 
de la menthone que l’un de nous a récemment décrits. 


ns 


(1) À. Harrer, Comptes rendus, 1. CXII, 18941, p. 1490. » 

(?) L'étude de ces huiles a été reprise en collaboration avee M. Minguin et fera 
l’objet d’une prochaine Communication. 

(*) A. Hazuer, Comptes rendus, t. OXL, 1905, p. 127. 
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À 2202-2250, en autoclave, les alcools sodés réagissent, en effet, sur la 
&-méthyleyclohexanone, mais, contrairement à notre attente, c’est l'alcool 
alcoylé correspondant qui prend naissance, et non la cétone alcoylée. La 
8-méthyleyclohexanone échappe d’ailleurs en partie à l’alcoylation, par 
suite de sa réduction en f-méthylcyclohexanol, ce qui diminue considé- 
rablement les rendements. Ces derniers, assez faibles pour les premiers 
termes des alcools de la série grasse, augmentent cependant avec le poids 
moléculaire de l'alcool. Nous avions déjà fait la même remarque dans 
notre étude sur l’action des alcoolates sur le camphre. 
On retrouve également dans les solutions aqueuses les acides correspon- 
dant aux alcools employés, de sorte que la réaction peut s'exprimer : 


CHE CHE CH? 
É l I 
CH CH CH 
h. #4 IN 74 N 
HC6 (CH? CH? CH? CE? CH? 
2 | | SR CHON ER COM | | LEO | + R.GOO Na. 
H:C5 CO î CH2 CHOH CH? CHOH 
ES U) 4 * Een 272 NCA 
CH° CH CH? 
| 
CH —R 


L’alcoylation ne s’arrête pas à une monosubstitution. On a réussi, dans 
certains cas, celui de l’alcool benzylique par exemple, à isoler le dérivé 
dialcoylé, mais avec les alcools de la série grasse la séparation de ce com- 
posé est rendue plus difficile par la présence des produits de la polyméri- 
sation de la 8:méthyleyclohexanone sous l'influence des alcalis. 

Quant à la fixation du radical de l’alcool, elle se produit sur l'atome de 
carbone en position (4 ou €) de la $-méthylcyclohexanone. L'un de nous 
a en effet récemment montré, et par la synthèse des homologues de la 
menthone (‘}), et par celle de la menthone elle-même (?}, que telle est la 
constitution des alcoylcyclohexanones méthylées, obtenues par l’action des 
iodures alcooliques sur la 8-méthyleyclohexanone sodée par l’amidure de 
sodium. Toutes ces alcoylméthylhexanones fournissent, par réduction, des 
alcools identiques avec ceux préparés par la méthode des alcoolales. 

Action de l'alcool propylique sodé. Méthyl-1-propyl-4-cyclohexanol-3. — 
On a chauffé en autoclave, à 215°-220°, pendant 12 heures, un mélange 
de 1125 (1!) de B-méthyleyclohexanone provenant de la pulégone 


. Harter, Comptes rendus, t. CXL,“1905, p. 127. 
. Hatzer et C. ManTins, Jbid., p. 180. 


CN Re. 
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([& ln =—12°24), avec du propylate de sodium, obtenu en dissolvant 238 
de sodium dans 2508 d'alcool propylique. A l’ouverture de l’autoclave on 
ne constate qu’un faible dégagement gazeux. On traite par l’eau et on 
extrait avec de l’éther. Après avoir été desséchée sur du carbonate de po- 
tasse anhydre, la solution éthérée est distillée à la pression ordinaire pour 
chasser l’éther et l'alcool propylique en excès. L'huile restante est fina- 
lement rectifiée dans le vide. Une première fraction, constituée princi- 
palement par du $-méthylhexanol mélangé d’un peu de cétone, passe entre 
75° et 90° sous 20"* de pression, puis la température s’élève rapidement 
jusqu’à 105°. On obtient une fraction assez abondante de 105° à 115°, sur- 
tout entre 107° et 1 10°, Le thermomètre monte ensuite peu à peu jusqu’à 
250°; il passe alors un liquide jaune, très épais et il reste dans le ballon 
une masse résineuse assez abondante. 

La portion passant de 75° à 90° a été traitée par de l’anhydride phtalique 
à une température de 140° et le phtalate acide, qui a pris naissance, a 
fourni par saponification avec les alcalis un liquide distillant en majeure 
partie à 78°-79° sous 16%, C’est du B-méthyleyclohexanot, comme l'analyse 
et son identification avec le B-méthylcyclohexanol obtenu par réduction 
directe de la méthyleyclohexanone le démontrent. 

Nous avons en effet préparé l’hexanol en traitant cette cétone par du 
sodium et l’alcool absolu. Bien que le point d’ébullition du corps ainsi 
obtenu coïncide avec celui de l’hexanol isolé comme produit secondaire 
dans noire réaclion, nous avons cru devoir pousser l'identification plus 
loin et préparer la phényluréthane correspondant à chacun de ces alcools. 
Ce dérivé s'obtient en abandonnant la solution des $-méthylhexanols dans 
la ligroïne avec de l’isocyanate de phényle. La phényluréthane ne tarde 
pas à cristalliser. On la purifie en la soumettant à une série de cristallisa- 
tions dans l’éther de pétrole et l’alcool. Elle se présente sous la forme de 
prismes blancs solubles dans la plupart des dissolvants organiques. 

Nous résumons dans le Tableau suivant les constantes physiques des 4 
deux hexanols el de leurs phényluréthanes : 


, 
P. d'ébullition. P, de fusion.  P. rot. [æ}n. ! 
8-méthyleyclohexanol (obtenu comme À 
MOProduiiSeCONUNE) EMEA MEN 78°-79° sous 16" — 4.45 N 
Phényluréthane correspondante. ..... 1169-1179  —17.431(4) 
8-méthyleyclohexanol (par réduction : 
de l'Rexanone) Perte ET ee 810-822 sous 18m \ — AE 
Phényluréthane correspondante. ..... 1160-1170 » 
(*) Solution dans l'alcool absolu. En solution benzénique [4 ]n = — 26°22!. 
“à 
. 


Le | 
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Nous devons ajouter qu’on connaît déjà une phényluréthane d’un mé- 
thylcyclohexanol préparée par M. Knœvenagel (") avec son alcool de syn- 
thèse, par conséquent avec un alcool inactif. Son point de fusion est gr°. 

La fraction 105°-115° sous 20%, soumise à une nouvelle rectification, 
peut être séparée en deux portions principales : l’une bouillant à 111°-113° 
sous 23% et l’autre à 113°-116° sous la même pression. Ces liquides ne se 
solidifient point par refroidissement avec un mélange de glace et de sel. 
L'analyse de la fraction 111°-113° donne des nombres correspondant au 
r-méthyl-4-propyleyclohexanol-3 où 6-méthyl-e-propyleyclohexanol. 

C’est un liquide assez mobile, incolore, d’odeur rappelant celle du men- 
thol dont il est isomère. Sa densité D° = 0,9105 et D!°— 0,8976. Son 
pouvoir rotatoire « = — 8° 10° pour {= 0,5 et t — 19°, d'où [a], = — 18. 

Il fournit, avec l’isocyanate de phényle en présence d’éther de pétrole, 
une phényluréthane assez soluble dans cet éther bouillant et cristallisant 
par refroidissement en longues et fines aiguilles fusibles à r08°-ro9°. On 
obtient la même phényluréthane fondant à r08°-109° quand on traite par 
l’isocyanate le produit de réduction de la 6-méthyl-e-propylhexanone 
obtenue précédemment par l’un de nous (?). 

Il convient d’ajouter que, avec les deux alcools, cette phényluréthane 
cristalline se forme toujours en assez faible quantité et qu’elle est accom- 
pagnée d’une huile épaisse, incristallisable, constituant sans doute des 
phényluréthanes de stéréoisomères. 

La portion 113°-116° sous 23%%, moins pure, a été chauffée avec de 
l’anhydride acétique pendant 2 heures et a fourni un liquide d’odeur 
agréable, différant de celle de l’acétate de menthyle, et dont il est l’iso- 
mère. Il bout à 227°-230°. 

Action de l'alcool isobutylique sode sur C'H'?O. 1-méthyl-4-isobutyl- 
hexanol-3. C''H?*O. — On a opéré comme avec l'alcool propylique sodé 
et obtenu : 1° un produit passant de 70° à 95°, sous 16%, principalement 
-composé de B-méthyleyclohexanol qu’on a caractérisé par sa phényluré- 
thane fusible à 116°-r17°; 2° un liquide peu abondant distillant de 95° à 
108° sous 16"; 3° un composé, passant de 108° à 120° sous la même pres- 
sion, et qui se solidifie quand on le refroidit à o°; 4° un produit ne pré- 
sentant pas de point d’éballition constant et qui passe de 120° à 150° sous 
16%%, Les cristaux que laisse déposer la portion n° 3, purifiés par une série 


1) KNOëvENAGEL, Ann, der Chemie, t. CCXCVI, p. 153. 


() K 
(?) A. Harcer, loc. cit. 
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de cristallisations dans l’éther et dans l’éther de pétrole, se présentent sous 
la forme de fines aiguilles, d’odeur agréable rappelant celle du menthol et 
fondant à 68°-69° sur le mercure. 

Son poids moléculaire déterminé par la cryoscopie dans le benzène a été 
trouvé M = 172,4. Calculé pour C'‘H*0:M= 170, 

Son pouvoir rotatoire dans l’alcool absolu [x], = — 70°22’. 

La phényluréthane C'H?TNO*? cristallise en longues aiguilles fondant 
AT 

Par sa composition et son point de fusion, cet alcool est donc identique 
avec celui préparé récemment par l’un de nous. Le pouvoir rotatoire de ce 
dernier [«|, = — 66°49° est toutefois de quelques degrés inférieur à celui 
obtenu par l’isobutylate. 

Comme le montrent les analyses que nous avons faites, la partie liquide 
qui baigne les cristaux du 1-méthyl-h-isobutylcyclohexanol-3, qu’elle pro- 
vienne du produit étudié dans cette Note ou de l’alcool décrit antérieure- 
ment, est constituée par des isomères stéréochimiques. Ce liquide redistillé 
sur du sodium bout de 110° à r11° sous 167% et possède, suivant l’échan- 
tillon, un pouvoir rotatoire [ «|, — — 1828’ à — 22°11', | 

Action de l'alcool amylique sodé ('). 1-méthyi-4-isoamylcyclohexanol-3 : 
C'?H?*O. — L'isoamylate de sodium se comporte comme les alcoolates 
précédents, quand on le chauffe avec de la $-méthylcyclohexanone. Après 
deux fractionnements du produit de la réaction, on peut isoler, outre une 
certaine quantité de B-méthylcyclohexanol, un liquide incolore, d’odeur 
agréable, bouillant à 137° sous 23-24"" et qui a la composition C'?H?*0. 

Sa densité D’ = 0, 9000, Di’ — 0,8909. Son pouvoir rotatoire 


: [x] = — 24228". 


On à traité ce liquide par l’isocyanate de phényle. 1l se forme une huile 
épaisse qui n’a point cristallisé. 

En résumé, dans les conditions où nous avons opéré, les dérivés sodés 
des alcools primaires propylique, isobutylique, isoamylique, agissent tout 
à la fois comme réducteurs et substituants sur la 6-méthylcyclohexanone et 
fournissent des homologues et isomères du menthol, identiques avec les 
méthylalcoylhexanols obtenus par réduction des méthylalcoylhexanones 
synthétiques. Question de rendement à part, ce nouveau procédé présente 


1) L'alcool amylique employé est de l’alcool du commerce et artant un mélange 
yuq p10y » ELP 8 
d’alcool actif et d’alcool isoamylique. 


DRE CLARA T0, Pres" Car me: NT ES 2] 
Tran Lui pEdrrt 5 C'édaci de UPS Mr, san 
. où P 7 À À d N 
: à ; : 
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sur l’ancien l'avantage de fournir ces alcools en une seule opération, alors 
que ce dernier en nécessite deux successives. 

Nous nous proposons d'étendre cette étude non seulement à d’autres 
cétones cycliques mais encore à des cétones aliphatiques. 


ZOOLOGIE. — Sur les Palinurides et les Eryonides recueillis dans l'Atlantiq ue 
oriental par les expéditions françaises et monégasques. Note de M. E .-L. 
Bouvrer. . 


Les nombreux exemplaires de Palinurides et d’Eryonides recueillis dans 
l'Atlantique oriental par le Travailleur, le Talisman, V Hirondelle et la Prin- 
cesse-Alice se distribuent entre 16 espèces, dont 7 appartiennent au groupe 
subcôtiér des Palinurides, et 9 à la famille des Eryonides, c’est-à-dire à des 
Macroures qui se tiennent dans les abysses ou entre deux eaux et qui sont 
toujours aveugles. Il ne sera pas sans intérêt de jeter un coup d’œil rapide 
sur les espèces de ces deux groupes. 

1° Palinurides. — Ta famille des Palinurides comprend elle-même deux 
tribus : les Palinuriens ou Langoustes et les Scyllariens ou Palinurides à 
antennes courtes ét larges. 

Abstraction faite de la Langouste commune, les Palinuriens sont repré- 
sentés par deux exemplaires seulement : un spécimen très normal de la 
Langouste du Cap-Vert ( Palinurus regius Br. Cap.) et le type d'une espèce 
nouvelle appartenant au genre Puer Ortm. Ce dernier genre constitue un 
groupe tout spécial dans la tribu des Palinuriens; représenté jusqu'ici par 
trois espèces indo-pacifiques dont les types uniques sont immatures et ne 
dépassent pas 36%, il semble ne renfermer que des Langoustés rares et 
de très petite taille. L'espèce nouvelle n’est pas faite pour modifier cette 
conception du genre, mais elle offre un intérêt propre, parce qu'on la trouve 
dans l'Atlantique, où le genre Puer n’avait pas encore été signalé; pour 
cette raison, je crois devoir lui attribuer le nom de Puer atlanticus. Tunique 


représentant de cette espèce a été capturé par la Préncesse-Alice aux îles du 
. Cap-Vert; très voisin du P. spiniger Ortm. recueilli par M. Richard Semon 


à Amboine, il s’en distingue essentiellement par la présence d’un exopodite 
rudimentaire sur les pattes-mâchoires postérieures. Sa longueur, sans les 
antennes, est de 207%. 

Les Scyllariens sont représentés par quelques grands Seyllarus latus 
Latr., par de nombreux Arctus arctus L., par plusieurs Arctus pygmœus 8. B. 


De 1, 


180 ACADÉMIE DES SCIENCES. è 


recueillis aux Canaries où l’espèce fut découverte durant les campagnes 
du Challenger, enfin par le type unique d’une espèce nouvelle à laquelle 
on peut donner le nom d’Arctus crenulatus à cause des carènes très cré- 
nelées qui ornent sa carapace. [/Arctus crenulatus provient de Porto-Santo 
(Madère), où la Princesse-Alice en captura un exemplaire; c’est une forme 


‘représentative de l’A. depressus Smith qui habite la région subcôtière de 


l'Atlantique aux États-Unis. Il ressemble à cette dernière espèce par sés 
ornements en saillie et par sa paire d’épines post-sternales ; il s’en distingue 
surtout par les épimères très aigus de ses segments abdominaux 3, 4 et 5. 

Abstraction faite de cette espèce, il n’y a pas d’analogies étroites entre 
les Palinurides propres à l'Atlantique américain et ceux de l’Atlantique 
oriental; ce qui tient sans doute à la distribution de ces animaux dans des 
zones peu profondes et à leur localisation dans des eaux chaudes ou tem- 
pérées. 

2° Eryonides. — Tout autres sont les caractères propres de la distribu- 
tion des Eryonides dans les eaux de l'Atlantique; en raison de leur locali- 
sation dans les abysses, les espèces marcheuses de la famille sont pour la 
plupartidentiques à l’est et à l’ouest de cet Océan. C’est ainsi que les 
expéditions françaises et monégasques ont capturé en abondance la Wulle- 
meæsia forceps À. M.-Edw., le Polycheles sculptus Smith et le P. crucifer 
W.S., primitivement signalés dans l'Atlantique américain; c’est ainsi, en 
outre, que le Talisman a recueilli, dans le golfe de Gascogne, un exemplaire 
du P. debilis Smith des États-Unis et le Caudan quelques spécimens du P: 
nanus Smith. J'ajoute que le Polycheles typhlops Heller se retrouve égale- 
ment, avec une grande fréquence, dans toute l’éténdue des mêmes régions ; 
très répandu dans l'Atlantique oriental où les expéditions françaises et 
monégasques en ont capturé de nombreux spécimens, il n’est pas moins 
fréquent aux Antilles où on l’avait considéré à tort comme une espèce 
nouvelle, sous le nom de P. Agassizi À. M.-Edw. ('). 

Les expéditions françaises et monégasques ont pourtant capturé deux 
espèces de Polycheles dont on ne connaît jusqu’ici aucun représentant dans 
les eaux américaines. L'une de ces espèces nouvelles, le P. dubius, semble 
se rapprocher beaucoup du P. validus À. M.-Edw. des Antilles; très 


(1) J'ai pu comparer les types des P. Agassisi, recueillis par le Blake avec un 
exemplaire de P. typhlops donné au Muséum par le Musée de, Vienne et avec les très 
nombreux représentants de la même espèce, capturés par les expéditions françaises et 
monégasques. | 


2 la | CT Pet ER dons EP CORRE LA Lt À, del 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1605. A8r 


répandue dans la région des Açores, elle se distingue par l’atrophie com- 
plète des carènes exogastriques, par ses carènes exocardiaques faiblement 
indiquées, par le bord postérieur inerme de la carapace, par la forte saillie 
aiguë qui limite en dedans et en dehors chaque sinus orbitaire, par les ca- 
rènes obtuses et peu saillantes de ses tergiles abdominaux 4 et 5, par 
l'absence de tout dessin sur le tergile 6 et par le développement d’une 
légère saillie à la base du telson. Cette belle espèce est accompagnée par 
une autre, non moins robuste mais plus rare, le P. Grimaldi n. sp. qu’on 
pourrait confondre au premier abord avec le P. sculptus, mais qui se rap- 
proche surtout, en réalité, du P. andamanensis Alc. recueilli par l’Invesuigator 
dans l’océan Indien. De même qu’une autre espèce indienne, le P. Hexti Alc., 
présente les affinités les plus étroites avec notre ?. typhlops, de même le 
P. Grimaldii n’est qu’une forme européenne très peu modifiée du P. anda- 
manensis ; il se distingue pourtant de cette espèce par les épines moins nom- 
breuses qui avoisinent sa région cardiaque, par le dessin mal limité de son 
sixième tergile abdominal, et par la forte dent aiguë qui termine en arrière 
ce dessin. 

L'identité absolue ou la grande ressemblance que présentent, en des 
points fort éloignés, les Eryonides marcheurs des grands fonds, se con- 
state également chez certaines espèces du genre Eryonicus dont les habi- 
tudes sont probablement tout autres. Avec leur test hyalin et leur carapace 
épineuse démesurément dilatée en tous sens, les Eryonicus ressemblent 
quelque peu aux larves flottantes de certaines Décapodes et doivent, comme 
elles, se tenir à la surface ou entre deux eaux. Or, il est curieux de con- 
stater qu'un Eryonicus recueilli par le Talisman dans l'Atlantique oriental 
présente une identité presque complète avec une espèce capturée par 
l’Albatros dans les eaux américaines du Pacifique. Quoique immature, le 
joli spécimen du Talisman ne mesure pas moins de 30"% de longueur; il 
appartient à une espèce que je désignerai sous le nom d’Eryoricus Faxont 
parce qu’il ressemble beaucoup aux exemplaires adultes recueillis par 
l’Albatros et rapportés avec doute, par M. Faxon, à l'E. cœcus S. B. 
Peut-être même y a-t-il identité absolue entre les deux formes, car c’est 
tout au plus si le type du Talisman se distingue par la présence d’une 
rangée de spinules exogastriques et par le développement plus fort de 
l’épine postérieure des tergites abdominaux. 

. Quoi qu’il en soit, aucune des deux formes précédentes ne saurait être 
rapportée à l’Eryorucus cœcus de Spence Bate, car elles s’en distinguent 
l’une et l’autre par de nombreux caractères fort importants. En identifiant 
C. R., 1905, 1 Semestre. (T. CXL, N° 8.) 62 
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ses exemplaires avec l’E, cœcus, M. Faxon a certainement pensé que les 
différences des deux formes pouvaient être dues à des différences d’âge, le 
type de Spence Bate étant immature et mesurant un demi-pouce, tandis 
que les types de l’A/batros sont adultes et dépassent 60", Or, les pêches 
de la Princesse: Alice m'ont permis de constater que les Eryonicus (comme 
les Palinuridés, d’après les observations de M. Ortmann et les miennes 
propres) présentent de très bonne heure leurs caractères morphologiques 
définitifs. En effet, au nombre des Eryonides recueillis par le vapeur 
monégasque dans l’Atlantique oriental, se trouvent deux exemplaires 
d’'Eryonicus qui ressemblent tout à fait à l'E. Puritar: Lo Bianco, encore 
que leurs dimensions soient plus que doubles (25% au lieu de 62 à 102%), 
On sait que cette dernière espèce n’était pas connue jusqu'ici en dehors du 
golfe de Naples, 

En résumé, l'étude des collections réunies par les expéditions françaises 
et monégasques a eu pour résultats principaux : 1° de faire connaître 
quelques espèces nouvelles intéressantes, entre autres deux types appar- 
tenant au genre Puer et Eryonicus dont les représentants sont d’une rareté 
extrême; 2° d'établir que ces formes présentent de très bonne heure leurs 
caractères morphologiques définitifs; 3° de mantrer enfin que les Eryo- 
nides et les Palinurides, malgré leurs affinités zoologiques, different beau- 
coup par l'étendue de leur distribution géographique qui semble dépendre 
étroitement de leur distribution bathymétrique. 


CHIMIE ORGANIQUE, — Application aux nütriles de la méthode d'hydrogé- 
nation directe par catalyse : synthèse d’amines primaires, secondaires et 
tertiaires. Note de MM. Paur Sagarnier et J.-B. SENDERENS. 


Ainsi que les analogies permettaient de le prévoir, notre méthode géné- 


rale d’hydrogénation directe en présence du nickel réduit s'applique facile- 


ment aux nitriles forméniques. La réaction peut généralement être réalisée 
à température peu élevée, comprise entre 180° et 220°, 
Comme par les méthodes d'hydrogénation par voie humide, on a tout 


d’abord production d’amine primaire, de même richesse carbanée que le 


nitrile, formée selon la réaction : 


CH ON = 2 H CAE CEH UNE 


Mais, à la température atteinte par la réaction, le nickel exerce sur 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1905. 483 


l’amine primaire une réaction secondaire semblable à celle que nous avions 
déjà rencontrée dans l’hydrogénation directe de l’aniline (1) ; il y a forma- 
tion d’ammoniaqué ét d’amine secondaire, selon la formule : 


D (CHAT SCH NAN HEC", CH?)2, NH. 


Il y a également, quoique dans une proportion plus restreinte, production 
d’ammoniaque et d’amine tertiaire, selon la réaction : 


3(CH°?*+!,CH°,.NH?) = 2NH° ++ (C'H?*!.CH? SN. 


Ces actions secondaires sont, dans Lous les cas, fort importantes, et elles 
tendent d'autant plus à prédominer que l’hydrogénatio n est conduite à 
température plus haute. 

Avec un débit convenablement réglé du nitrile et de l’hydrogène, em- 
ployé en excès notable, le nitrile est totalement transformé, et l’on con- 
dense seulement un mélange des trois amines, primaire, secondaire et 
tertiaire. 

Dans la plupart des réactions effectuées au voisinage de 200°, l’amine 
secondaire a été la plus abondante, l’amine primaire et l’amine tertiaire 
étant obtenues à doses peu différentes. 

Une autre formation doit être également signalée, bien qu’elle soit habi- 
tuellement peu importante : c’est la production, par hydrogénation trop 
complète, d’ammoniaque et de carbure forménique : 


CH?! .CN + 3H°?= C'H°?°*!,CH° + NH°. 


Méthane-nitrile. — Les vapeurs de méthane-nitrile (acide cyanhydrique ), 
entraînées sur le nickel par un excès d'hydrogène, ne subissent pratique- 
ment l’hydrogénation qu’au-dessus de 250°. De 250° à 300°, la réaction se 
produit facilement et donne de l’ammoniaque, de la méthylamine, de la 
diméthylamine, de la triméthylamine, qu’on arrête toutes ensemble en 
faisant barboter les gaz dans un peu d’eau refroidie. 

La solution incolore obtenue contient bien réellement le mélange des 
quatre amines : la méthylamine y est nettement indiquée de suite, par 
l’action successive de l’iode et de la potasse qui donnent lieu à un préci- 
pité jaune cristallin d’iodoforme. Les quatre amines, transformées exacte- 
ment en chlorhydrates, peuvent être séparées par les méthodes connues. 


. Cf) Pauz Sasarier et Sexberens, Comptes rendus, t. GXXXVIIL, 1904, p. 457. 
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Éthane-nitrile. — L'éthane-nitrile, ou cyanure de méthyle, bout à 82°. 
Son hydrogénation, réalisée sur le nickel à 200°, fournit un dégagement 
important d’ammoniaque, qui entraîne de l’éthylamine et, dans un réci- 
pient refroidi, on condense un mélange : 


D'éthylamine, bouillant à....................... 18,5 
Derdréthylamine bouillante PeRPR ER EPP EEE DobD 
De iriéthylamine, qui bout à... 2.0 Lune 89 


Le produit dominant est la diéthylamine, qui forme à peu près les du 
mélange ; l’éthylamine et la triéthylamine se trouvaient en quantités peu 
différentes. 

Propane-nitrile. — Ve propane-nitrile, ou cyanure d’éthyle, bout à 98°. 
Son hydrogénation nous a donné un mélange, d’où le fractionnement a 
permis d'isoler : 

1 partie de propylamine, bouillant à 5o° ; 
8 à 9 parties de dipropylamine, bouillant à 1100 : d?— 0,758; 
2 parties de tripropylamine, bouillant à 156° : d? — 0,774. 


Méthÿl-2-pentane nitrile-5. — Le nitrile issu de l’action du cyanure de 
potassium sur l'alcool amylique ordinaire, appelé fréquemment rutrile 
caproique, est un liquide, d’odeur affreuse, qui bout à 159°. Il subit aisé- 
ment l’hydrogénation vers 200°-220°. On a condensé environ 95 parties 
de liquide, d’où le fractionnement a séparé : 


5 parties de méthyl-2-pentane, bouillant à 62°; 
8 parties d'amine primaire; 

20 parties d’amine secondaire; 

13 parties d’amine tertiaire. 


L’amine primaire, ou amino-5-méthyl-2-pentane, 


CH°N \ NET2 2 2 2 
Qu CH — CH? — CH? — CH?.NH?, 
n’avait été qu’entrevue et n'avait pas été décrite. C’est un liquide incolore 
d’odeur désagréable, qui est un peu soluble dans l’eau; il bleuit fortement 


le tournesol et attaque le liège. 


Elle bout à 125° sous 762" et donne un chlorhydrate très soluble. 
Comme la cyclohexylamine dont la formule brute ne diffère que par H°, 
elle possède la propriété de fixer l’acide carbonique de l’air humide en un 
carbonate blanc cristallisé en petits prismes microscopiques très allongés, 


4 
| 
.- 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1905. 485 


inaltérable à l'air, et qu’on prépare facilement en dirigeant un courant 
d’anhydride carbonique dans l’amine dissoute dans un peu d’éther aqueux. 

Chauffée avec la potasse alcoolique et un peu de chloroforme, elle donne 
une carbylamine d’odeur repoussante. 

L’oxalate neutre est bien cristallisé en longues aiguilles fines, peu 
solubles dans l’eau, assez solubles dans l’alcoo!l chaud : il fond sans décom- 
position à 166°. 

L'action de l’isocyanate de phényle transforme aisément l’amine en 
phényl-caprylurée 
/ NH.CSH* 


CO ya. cop 


peu soluble dans l’eau et dans l'alcool froid, très soluble dans l’alcool 
chaud, qui l’abandonne en faisceaux de belles aiguilles fines blanches qui 
fondent à 84°. 

L’amine secondaire, ou dimétho-2-pentylamine 


7 3 HD 

(ons, )CH-CH?. cu. che) NH, 

n'avait jamais été décrite : c’est un liquide incolore qui bout à 134° 
SOUS MAC 220 800$ 7020, 0,707. 

Elle est moins soluble que l’amine primaire : elle bleuit fortement le 
tournesol. Son odeur est désagréable. Comme la dicyclohexylamine (Loc. 
cit.), elle donne avec l’acide carbonique humide un carbonate cristallisé, 
mais celui-ci se dissocie à l’air en régénérant l’amine liquide. 

L’oxalate est peu soluble dans l’eau et dans l’alcool froid, beaucoup 
plus soluble dans l’alcool chaud, d’où il cristallise en belles lames nacrées 
qui sont constituées par un feutrage de cristaux rhombiques très minces 
à angles presque droits; il se détruit sans fondre à 220°. 

L’isocyanate de phényle donne de suite la phényldicaprylurée : 


/NH.C‘H5 


COX Xe cine 


qui récristallise aisément, de l'alcool chaud, en prismes obliques incolores 
assez volumineux, qui fondent à 104°. 
L’amine tertiaire ou érimétho-2-pentylamine 


CNT CET PS 
(ons >CH-CH —CH?— CH) N 
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est obtenue sous forme d’un liquide un peu jaunâtre, d’odeur désagréable, 
moins intense que celle des amines primaire et secondaire. Elle bout à 178° 
sous 35%, et à 283° sous 762% en se décomposant légèrement, 


di = 0807; 


L’oxalate cristallise en petits prismes fins peu solubles dans l’eau, plus 
solubles dans l'alcool. Il se détruit en fondant au-dessus de 250°. 

On voit que l’hydrogénation directe des nitriles forméniques pratiquée par 
notre méthode permet d’obtenir régulièrement avec de bons rendements 
les trois amines correspondantes, primaires, secondaires, tertiaires. Or les 
amines secondaires et tertiaires, de teneur carbonée un peu forte, sont 
généralement très difficiles à obtenir pratiquement, en suivant la méthode 
générale d'Hoffmann. L'emploi des nitriles, hydrogénés selon notre mé- - 
thode, permet de les atteindre facilement. 

Les résultats sont beaucoup moins satisfaisants quand on soumet à l’hy- 
drogénation directe sur le nickel les nitriles aromatiques, où la production 
d’un carbure et d’ammoniaque tend à devenir prépondérante. Ainsi le 
nitrile benzoïque, hydrogéné sur le nickel à 200°, fournit presque exclu- . 
sivement du toluène et de l’ammoniaque. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL présente le Tome II des Œuvres de Laguerre, 
publiées sous les auspices de l’Académie des Sciences, par MM. Cu. Her- 
MiTE, H. Poincaré et E. Roucaé, Membres de l’Institut. Ce Tome deuxième 
et dernier contient les Mémoires de Laguerre consacrés à la Géométrie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Laboratoire scientifique international du Mont-Rosa. Travaux de l’an- | 
- née 1903, publiés par M. A. Mosso, Directeur du Laboratoire de Physio- À 
logie du Mont-Rosa. (Présenté par M. Dastre au nom de M. A. Mosso, | 1 


Correspondant de lInstitut.) ; 
2° Accumulateurs électriques, par M. L. Jumau. (Présenté par M. d’Ar- 
sonval, pour le Concours du prix Gaston Planté.) 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — La grande tache solaire de février 1905. 
Note de M. Tu. Moreux, présentée par M. Deslandres, 


Deux taches solaires ont été visibles à l'œil nu sur le Soleil, mais l’une 
d’elles à été si intéressante par sa grandeur que je crois bon de la signaler. 
Elle a paru offrir la plus grande surface tachée que l’on ait pu constater 
depuis que les astronomes font des observations à l’aide des lunettes. 

Plusieurs observateurs, Herschel entre autres, ont signalé des taches 
yisibles à l'œil nu. Depuis de longues années que je m'occupe du Soleil, 
j'en ai relaté un grand nombre. 

A partir de 50” une tache devient visible à l'œil nu; la dimension d’un tel 
objet est de 36000!® sur le Soleil. Or, le 2 février, la tache enregistrée 
avait une longueur de 180200", soit, en prenant, pour le 2 février, un 
diamètre solaire égal à 32°31”,46, une grandeur angulaire de 252” ou 412". 


En 1898, j'avais déjà signalé et dessiné un groupe de 160000", mais son 
importance était minime, comparée à la tache actuelle. En raison de la 
grande largeur de cette dernière (102000!"), la surface tachée s’est élevée, 


Le 
s 
h 
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le 2 février, au chiffre de 13 milliards de kilomètres carrés. La tache occu- 


Hi pait en longueur le huitième du diamètre solaire. : | 
“4 La plus grande tache que les astronomes aient mesurée a été observée k 
- en 1858. Sa Plus grande dimension était de 230000, mais la surface né 2 
k couvrait que le + du disque solaire, tandis a la dernière occupe environ ;; ik 
: -4 de la même Juan +4 
EC , s jen 
te Le dessin ci-joint représente la tache ARC le 3 février; elle offre 
Ke plusieurs points lumineux. . L 
Fe Voici les positions approchées résultant des mesures Sectuéess à VOb- 0. 
mL: Ce 
4 servatoire de Bourges. 
R Les coordonnées sont rapportées au centre du noyau DHhétal: x étant 
la latitude héliocentrique et L la longitude par rapport au méridien “ 
NF central. | L 
! ce Étendue : 
240 J Dates. Heures. À: Te en longitude. 
04 ny ï 3 h 0 o u h 72 
ee Janvier 31..... 8 —14 BONE 220 
“HS ÉVITE Tee 8 — 14 36 FE. » 
PAZ L » CR 14 10 2000, 202 
Le À : n » DÉS 8 —14 10 E 243 
Des) » pee 9,30 10 SW » , 
% » CNE 9,30 —14,5 18 W » 
nie » OL 9,15 —1,5 31,5 W » 
MA: » Bert 15 —17,9 HS OV » 
ñ Es 


| Le passage au méridien central a dû avoir lieu le 4 vers 2" du matin. 


E.. Perturbations magnétiques le 3. Calme rétabli le 4 février d’après les ren-_ 
TER seignements communiqués par M. Th. Moureaux. | 
M: à La tache s’étendait en latitude , El ; 

ÿ dr: le 2 février de —19 à Le 4 


3 » der arr ; 


VE & » de —20 à —7ro + 
x 5 » de—18 à — 8,5 ; NV 
le 6 »  de—1g à —:11 Lin : 
Re " 8 » de —21 à —7rr . Ca". 


La surface tachée étant considérable, Les, deux noyaux ont été soumis 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — La série de Taylor sur le cercle de convergence. . 
Note de M. Pau Dunes. 


M. Pringsheim a démontré (‘) le théorème suivant : 
Etant donnée une fonction analytique 


(1) fe)= Var" 


n=0 


par son développement taylorien de rayon de convergence égal à l'unité, si la 
suite 


(S) [Sols [Sal |[Sl=|do+a+...+a,l, 

a pour limite l'infini, c'est-à-dire n'a pas de points limites finis ou nuls et si la 
Pr pre QUE 

différence des arguments des s, est inférieure en valeur absolue à -; la fonc- 


tion f(x) devient infinie au point 1. 

Nous pouvons compléter ce résultat de la manière suivante : Admettons 
que la suite (S) des s, (qui seront réelles comme les a, pour plus de sim- 
plicité) ait pour limite supérieure l'infini, mais supposons qu’elle ait aussi 
des points limites finis ou nuls. Ce cas étant beaucoup plus compliqué que 
le précédent, nous nous bornerons à supposer que les coefficients aient, 
en valeur absolue, une limite supérieure finie. Dans ces conditions, nous 
pouvons démontrer le théorème suivant : 

St, pour les s, positifs, on a 


TT 9) 
(2) lin + = 
et, pour les s, négatifs, 
(3) lns,| = «, 
: n—= © 
où « est un nombre fini, a fonction Za,x”" devient infinie au point 1. 
Nous démontrerons en effet que, dans le cas indiqué, on a 


, n . Je 
(4) horse mr m0 
d Sete Er coche Sn os On 


(:) Münchner Sitzungsberichte, 1900, p. 4o. 
CRarret5, ze Semestre, (T. CXL, N° 8.) 63 
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et que 6, est positif pour n assez grand. Alors, en appliquant le Lhébra es 
de M. Cesaro (‘} sur les fonctions 


G es D ee 


n=û0 


PLAN SAS TE 
(1—= x} = 2e 


nous aurons 
æ 


D Ce ne 


G—z} 


c'est-à-dire nous vbtiendrons le théorème énoncé. Pour établir l’éga- 
lité (4), nous procédons comme il suit. Supposons que 4 


Es 

ee 
ce qui n’est pas une restriction nouvelle, vu que nous avons supposé celte 
limite supérieure finie et qu’en divisant la fonction par une constante con- 
venable, les propriétés de la fonction resteront les mêmes. Dans la suite 
finie 
: Son S4y es Sn 


+ 1 : 
le nombre des termes qui sont plus se que . est au moins 


1 4 
Rean— = ue 1) 


si n° .&,, est la plus grande des valeurs de s,, 5,, ..., s,, à cause de la peti- 
tesse des coefficients 4, qui constituent les s,. [D’après notre hypothèse @» 
limo,=— « .] Donc quand nous formons 


n—= 


= So + See: + 8 


les termes cofeidérés tout d’abord donnent une somme supét 


EU Le. 


égale à à 7. QT (a n), cote que cette partie de 6, devient infi 
d'ordre supérieur à 1. Les autres Lermes positifs ne diminuent poin 


(:) Voir, par exemple, Bone, Leçons sur les séries à ter IE FOCAUIE p- 6 


: Par 


: 
3 
b: 
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ordre; les termes négatifs non plus, car, d’après (3), leur somme en valeur 
absolue est inférieure à rx. Donc l'équation (2) est vérifiée. 
Plus généralement, ayant 


fun Sel = 4 


1} 
ke , 


LES 


nous pouvons énoncer le théorème suivant : 
St l’on a pour les s, négatifs 


Tr bsiel ET 


RTL 


B étant un nombre fini ou nul, et pour les s,, positifs 


5 s a! . : c È 
la fonction représentée par DRE devient infinie au point 1. 
u—=0 


Le théorème que nous allons énoncer permet d'établir des résultats ana- 
logues dans le cas de coefficients complexes. La suite des coefficients étant 


dy ppe 0, di tre, He (PT LA que 


dont tous les termes se trouvent, au moins pour 7 assez grand, dans un 
angle du plan complexe d’ouverture plus petite que +, les deux fonctions 


(æ)= Sa, 


n=0 


o(æ) PCT 2 


n=0 


deviennent infinies au point 1 de la même manière, c’est-à-dire que, pour 
Loutes les valeurs de x réelles, positives et inférieures à l’unité, on a 


/(æ)| > Ae(x), 


À étant une constante convenable qui ne dépend pas de +. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles du second ordre 
renfermant un paramètre. Note de M. G. Tzrrzéica, présentée par 
M. Emile Picard. 


Dans une Note publiée dernièrement, j'ai appliqué la méthode de 
M. Picard à un problème traité par M. Mason et relatif à l'équation 


(1) Y'+AA(æ)7 = 0, 


A(æ) élant une fonction continue et positive dans l’intervalle (a, b) et x un 
paramètre. Je vais indiquer maintenant comment on peut employer la 
même méthode pour étudier les autres problèmes résolus par M. Mason. 

1. Il s’agit d’abord de trouver la valeur de X pour laquelle (1) a une 
intégrale y(x) continue ainsi que sa dérivée première, vérifiant les condi- 
tions y(a)—ay (a) = 0, y(b)+By'(b) = 0 (a, B des constantes positives) 
et ne s’annulant pas dans (a, b). La méthode de M. Picard s’applique ici 
sans la moindre difficulté. Il suffit de remarquer que la solution de 
Y’+ A(æ) — o vérifiant les conditions précédentes est 


bD+B—x % LT+a—3z 
AÉEees EE ICE = æ) dz + b+rB+a—a 


x ['A(:)(E+8— 2) de, 


et que cette intégrale est constamment positive dans (a, b). La suite des 
raisonnements et des calculs dans le cas où « = 8 — o est précisément 
celle qui a été donnée par M. Picard. Dans le cas où & — 8 — , la valeur 
de À correspondante est nulle; ce n’est qu’en cherchant des intégrales 
s’annulant un certain nombre de fois dans (a, b) que l’on trouve pour à 
des valeurs différentes de zéro. D'ailleurs, dans ce dernier cas, le problème 
se réduit à celui que j'ai étudié dans la Note mentionnée. 


! 


2. Considérons maintenant l’équation 


(2) J"+#A(x)y = 0, 


où A(æx) est positive, périodique et a pour période b — a. Soit hishisee 
la suite qui intervient dans le problème de M. Picard. Je dis qu’en général 


&- 
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il y a une valeur K' comprise entre k, et k, et pour laquelle (2) admet une inte- 
grale périodique. Voici d’abord le principe de la démonstration. 

Je considère une intégrale u(æ) de (2) telle que l’on ait u(a)—=u(b)= 1, 
et qui dépend naturellement de #. Si je démontre que pour Æ = #' on a 


b 
du du PTE RE ; 
à A(x) u(x) dx = 0, on aura (A _ (E)., et l'intégrale sera pé- 


riodique. Or, on a pour 4 € #, le développement suivant : 


' 50 
u(æ) = —* e + + Hot mile. a+ (1); 


ki _k 


b 
alors l’intégrale 1(4)= f A(æ)u(x)dx pourra, pour £=# ©>£4,, mais 


«a 


très voisin de #,, s’écrire 


b 
1(4,) = dé A(æ)u' dx LEE 


li 
et, pour 4 = £, << k,, 


b 
' 1 ’ 
IE y=— f A(x)s du +.…., 
Fa CUT 
PR 
les termes non écrits pouvant être négligés. Il est aisé de voir que 


b b 
1 A(æ)u' dx > o et l’on peut démontrer que A(æ})v dxZo. Dans le cas 


b 
général on a f A(x)v dx > 0 et alors de I(4,) < 0, I1(Æ#,) > 0 on tire 


qu'il y a I(#)=0 (4, << <E,); l'intégrale correspondante u(æ) sera 
périodique. 
b 
Dans le cas spécial où f. A(æ)v' dx = 0 il ÿy a aussi une intégrale pério- 
dique, c’est #’(æ), qui satisfait à l'équation (2) pour # — #,. 
En employant cette méthode on arrive à démontrer tous les résultats de 
M. Mason. 


(1) Prcarp, Traité, 1. III, p. 128. 


UE. 407 A ae, NE Li HT FE Re Der Dion SE Et PE » és 4 biens à . #i RARE FRE 
A ï ES y dat) GET ERREURS 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration approchée des équations diffe- 
rentielles. Note de M. Euice Corrox, présentée par M. Emile Picard. 


Dans la méthode d’approximations successives développée par M. Picard, 
et perfectionnée par M. Lindelôf, on prend pour premières valeurs ap- 
prochées les valeurs initiales des intégrales. En leur substituant des fonc- 
Lions satisfaisant aux mêmes conditions initiales que les solutions cherchées, 
on parvient à des résultats simples, que je me propose d'indiquer ici. 

1. Pour abréger, restons dans le champ réel, et considérons une seule 
équation 


dy 
(1) de =J (y). 
Soit y, une fonction de x satisfaisant aux conditions suivantes : 


Dans un intervalle (1) (æ,,x, + a, a>0o), cette fonction est bien dé- 
finie, continue, admet une dérivée qui peut être discontinue pour des 


valeurs isolées de «. 

De plus, dans le domaine D limité par les lignes æ = x,, æ = x,+ a, 
Y=Y—b,7=7,+b(b50o), f(x,y) est bien définie, continue, et satis- 
fait à la condition de Lipschitz | f(æ, y) — f(x, y')| <k|y — y'|. 


Soient y, la valeur de y, pour + = x,, m un nombre supérieur au mo- 


dule de f(x, y) — ds lorsque +, y reste dans D, y un nombre supérieur 
au module de f(x, y,) — ca lorsque æ reste dans (I). Appelons X un 


CAC e r e \ b 
nombre positif inférieur à a ct, au plus grand des deux nombres —; 


; kb 
pos (: + ) 

Dans l'intervalle x&,, x, + h, il existe une intégrale NY de l'équation (x), 
el une seule, continue, prenant pour x = x, la valeur y,, et le module de la 


différence YŸ — y, est inférieur à L [ei — 1]. 


Ce résultat s’établit soit en pracédant comme M. Picard et M. Lindelôf 
l'ont fait lorsque y,(æ) = Ys, soit en ramenant le cas général à ce cas 
particulier au moyen du changement d’inconnue y(æ) = y,(æ) + u(æ). 

On voit que, si y est pelit, ce qui précède fait correspondre, à toute fonction 
satisfaisant à peu près à l'équation différentielle, un renseignement sur l'exis- 
tence et la valeur approchée d'une solution exacte. 
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2. Montrons maintenant que la connaissance d’un intervalle (E) où il 
existe une intégrale RÉ de (x) permet de donner un criterium AnpIe ser- 
vant à reconnaître qu'une fonction donnée est assez près de satisfaire à l'équa- 
tion différentielle pour ne s’écarter de la solution exacte, dans tout l’inter- 
valle (E), que d’une quantité inférieure à un nombre donné. 

D'une façon précise, soit Y une intégrale de (1), définie dans l’inter- 
valle (E), [x,,x,+ A(A © 0)|, continue, prenant pour x = x, la valeur y, 
et supposons que, dans le domaine A limité par les lignes æ—x,, 
æ—=x,+h, y—=Y—Ee, y=Y+e(e>o), la fonction f(x, y) soit con- 
tinue et satisfasse à la condition de Lipschitz. 

D'autre part, w élant une fonction de æ définie et continue dans 
l'intervalle (E), prenant la valeur y, pour æ = x,, admettant une dérivée 
(qui peut être Ssobpaes comme plus haut), appelons y un nombre su- 


périeur à | /(æ, u) a dans l’intervalle (E). 


St u. est assez pelit pour que 
(2) CT) < ES, 


la différence Y — u est inférieure en module à e dans tout l'intervalle (E) et, 
d’une façon plus précise, æ appartenant à (E), on a 


Yu < Eee — 7). 


Pour le démontrer, observons que, x étant continue, il existe un inter- 
valle (E'){æ,,æ,+ # (0 <k'£h)] où l’on a | Y —u|<e. Nous prendrons h' 
aussi grand que possible : pour la valeur limite x,+ #, ]Y —u|—e, si 
Ph. 


Oa peut écrire 

D TU L/(æ, Y) — / (a, u)] a+ [° ru) - le, 
et, en supposant x intérieur à (E’), 
(3) [Y=u<4 f 1Y-ujde +u(a— a). 


Faisons passer l'intégrale dans le premier membre, nous pouvons écrire 
l'inégalité obtenue de la façon suivante 


" [ee 18 | Y—u | de | <S pe (æ = do) ek&-&), 


LUF AN PA 24 
A Per 
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è 


d’où nous tirons, en intégrant de +, à æ et multipliant par e“®-"), 


LE Rx) 
(4) [rude <E TR -(e- 2). 
Des inégalités (3) et (4) nous déduisons 
ms ex) = y 
fol pr foi a 


ce qui nous montre, en vertu de (2), que X’ ne peut être inférieur à , et 
la proposition est démontrée. | à 

3. On établit aisément avec ce qui précède la propriété fondamentale 
de la méthode de Cauchy-Lipschitz, bien mise en évidence par les travaux 
de MM. Picard et Painlevé, relative à l’approximation d’une intégrale 
de(1) dans tout son domaine de régularité. Inversement, la méthode 
de Cauchy-Lipschitz semble devoir conduire à des résultats analogues à 
ceux du n° 2, mais en imposant sans doute à la solution approchée des 
restrictions plus étroites. 


&. Soit D un domaine compris entre deux parallèles quelconques à l’axe des y, où f 
est continue et satisfait à la condition de Lipschitz. La recherche d’une approximation 
uniforme pour les intégrales de (1) situées dans D revient à la détermination d’une 
dy 
dx 
assez petit dans le domaine D. 

Appelons $S et E les surfaces 3 — f(x, y) et 3 —%(x,7). Parmi les divers procédés 
que l’on peut imaginer pour construire X et # connaissant f et S, je signalerai le sui- 
vant qui, sans doute, se rattache étroitement à la méthode de Cauchy, mais qui donne 
une construction géométrique simple des solutions approchées. 

On coupe S et Z par des plans équidistants entre eux, parallèles à æO y, la distance 
de deux plans consécutifs étant d’autant plus petite que l’on veut avoir une approxi- 
mation plus grande. À chaque partie s de S comprise entre deux plans consécutifs P, P’, 
on fait correspondre une partie « de £ constituée par la projection (parallèlement à Oz) 
de s sur le plan I équidistant de P et de P’. 

Géométriquement, on fait, sur le plan æO y, la représentation topographique, par 
courbes de niveau cotées, de la partie S correspondant à D. Dans ce domaine, toute 
solution de (1) est représentée approximativement par une brisée dont les sommets 
sont sur les courbes de niveau, le coefficient angulaire de chacun des côtés de la brisée 
est la demi-somme des cotes des courbes de niveau auxquelles il aboutit. 


fonction ®(æ,y) telle que —y(x,7) soit intégrable, et que le module de f — + soit 


« 


à - - 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le mode de fonctionnement du différentiel 
des automobiles. Note de M. A. Peror. 


Quand on veut étudier le fonctionnement dynamique du différentiel des 
automobiles, on doit tout d’abord chercher la relation qui exisle entre les 
deux couples moteurs partiels Wet 4”, transmis par un même pignon satel- 
lite D aux deux demi-arbres À et A’ des pignons de chaîne. 


Soient e la demi-distance des roues motrices O et (/, I, le moment d'inertie d’un 
74 
pignon D par rapport à son axe de pivotement, « le demi-angle au sommet des cônes 
primitifs des engrenages coniques E et E/ clavetés sur À et A’, p/ le rapport des 
nombres de dents de E et D, et enfin, à l'instant #, w la vitesse angulaire de la cou- 
ronne du différentiel, et p le rayon de courbure de la trajectoire décrite par le milieu 
de l’essieu d’arrière. J'ai obtenu la relation 


! F d /w\ 
(1) Y—W—(n + )sna+ Le + u'el, 2(2) [angz, 
. dt \o 


en supposant que le demi-arbre À est à l’intérieur de la trajectoire, et en désignant 
par n, n” et C” des couples très petits provenant des diverses résistances passives. 

Ce premier résultat permet de voir comment l'effort total du moteur se répartit sur 
les roues O et À’, par l’intermédiaire du différentiel. Soient R' le rayon des roues den- 
tées de chaîne, y le rapport de ce rayon à celui des pignons de chaîne, F et F'les efforts 
moteurs transmis à O et O, Let [’ les moments d'inertie des demi-arbres A et A’ par 
rapport à leur axe commun. Les couples moteurs transmis définitivement aux roues 
par le différentiel sont FR!’ et F'R', et l’on obtient pour leur différence 


dw d {w 
TR! TRI 1 / ! CE 
(2) FR—PR'=u|set-t+ (D +eu+n TS) 


en désignant encore par £! et € deux couples très petits provenant des résistances pas- 
sives, et en représentant par e le second membre de l'équation (1), et par Ze la somme 
des divers termes e pris pour chacun des pignons D, 


Comme tout est disposé pour assurer un bon graissage des diverses par- 
ties du différentiel, on voit que le couple moteur, transmis à la roue inté- 
rieure, est un peu supérieur au couple reçu par la roue extérieure, mais 
que leur différence reste toujours très petile par rapport à chacun d’eux. 
La fonction du différentiel n’est donc pas, comme on le croit généralement, 
de transmettre la force aux roues dans un rapport variable, et proportion- 
nellement à leurs besoins, d’après les résistances que le sol leur oppose. 
Ce résultat pouvait d’ailleurs être prévu, car chaque pignon satellite se 

C. R., 1905, 1 Semestre. (T. CXL, N° 8.) 64 
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comporte sensiblement comme le fléau d’une balance en équilibre, qui 
reçoit et transmet de chaque côté des efforts égaux. 

M. Arnoux a signalé lout récemment (!) ce rôle d’égalisateur d’efforts 
et de balance dynamique, joué par le différentiel; on me permettra de dire 
que je l'ai fait connaître, depuis plusieurs années, dans mon Cours de 
l'Université de Lille, et que je l’ai indiqué dans les premières feuilles auto- 
graphiées de ce cours, non encore parues en librairie, mais distribuées l’an 
dernier à mes auditeurs. 

On sait, d'autre part, que le différentiel est un mécanisme à plusieurs 
degrés de liberté; il faut donc montrer pourquoi, et sous quelles condi- 
tions, les pignons satellites sont forcés de rester en repos relatif pendant la 
marche en ligne droite, et de prendre à chaque instant d’un virage la 
vitesse variable qui convient. Ici l’on doit considérer deux cas suivant 
que les roues motrices disposent d’une large marge d’adhérence, ou sont, 
au contraire, près de l’adhérence limite. La stabilité de fonctionnement du 
différentiel est bien assurée dans le premier cas, mais elle ne l’est plus 
dans le second. J'ai obtenu ce résultat en discutant les équations de l’équi- 
libre dynamique des roues motrices, et j'en ai étudié les conséquences pour 
la stabilité de la voiture. 

Les équations (1) et (2) montrent en outre comment on doit construire 
le différentiel pour le rendre sensible. La question se pose alors de savoir 
si la stabilité et la sensibilité sont pour le différentiel deux qualités 
s’excluant un peu l’une l’autre, comme cela a lieu, par exemple, pour le 
régulateur de Watt, J'ai trouvé qu'il n’en est plus ainsi dans le cas du 
différentiel; rien ne s'oppose à ce qu’il soit en même temps très sensible et 
très stable. 

J'ai enfin cherché si le différentiel peut avoir quelque influence sur la 
stabilité dé la voiture; voici les résultats que j'ai obtenus dans cet ordre 
d'idées. Quand la résistance n’est pas la même sur les deux roues motrices, 
ce sont les termes T et T’, marquant les fractions utilisées de l’adhérence, 
qui viennent faire la compensation, de façon que l’équation (2) puisse être 
vérifiée. Il se produit alors un couple de dérapage égal à la valeur absolue 
de e(T-—T'). L’adhérence se trouve en outre mal utilisée, car le plus 
. grand des deux efforts T et T’ est précisément appliqué à celle des deux 
roues qui est la moins chargée. De là un double inconvénient du différen- 
tiel en ce qui concerne la stabilité de la voiture. à 

J'ai calculé dans divers cas le couple de dérapage è(T = T'); il est très 


(1) La Vie automobile, numéro du 11 février 1905, p. 92. 


CRETE: 
AE 


 SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1905. 499 


ble en régime Sorel et le sol fournit largement, à l'avant et à l’arrière, 
_ l'adhérence transversale nécessaire pour l'équilibre. On doit néanmoins = 
n en tenir compte en étudiant le problème de la stabilité, car, s’il n’est pas : 
_ suffisant pour faire déraper la voiture, il peut y contribuer. Le plus sou- 
D vent, en effet, les accidents ne se produisent pas sous l’action d’une seule - 
cause perturbatrice, mais ils résultent plutôt de l’action simultanée de plu- ac 
GY _ sieurs causes, dont les effets viennent fortuitement à s'ajouter. “Eos 
Dans certains cas exceptionnels, par exemple quand la fusée de l’une 
des roues motrices vient à gripper, ou encore lorsque l’un des freins de 
_ roue se trouve serré par accident, l’une des forces T ou T’ diminue beau- nn: = 
coup, et peut même changer de sens, tandis que l’autre garde sa valeur. Le 
couple e(T —T') devient pr assez grand pour que l’on soit en danger de 
déraper, comme les praticiens l'ont d’ailleurs remarqué depuis Role b a 
Cela montre que l’on doit tenir compte du mode d’action du différentiel, 2 
quand on étudie le problème de la stabilité des automobiles. J’indiquerai 
prochainement les résultats que j'ai obtenus dans cette voie, comme suite 
à ma Note du 7 avril 1902 sur ce même problème. 


PHYSIQUE. — Sur le coefficient d’aimantation du bismuth et sur quelques 
points de repère dans l'échelle diamagnétique. Note de M. Grorces Mesa, > 
présentée par M. Mascart. 


Afin d'obtenir avec plus de certitude les coefficients d’aimantation, j'ai 
mesuré cette constante pour un certain nombre de corps qui ont été déjà 
l’objet de déterminations soit en valeur absolue, soit en valeur relative, et 
_ qui peuvent ainsi servir de points de repère. La plupart des métaux ne se 
# _ prêtent guère à de telles comparaisons à cause de la difficulté qu’on éprouve 
pour les obtenir exempts d’impuretés ; il n’en est pas ainsi pour le mercure, 
est donc à ce corps que je me suis adressé en premier lieu ; le bismuth 


in j'ai également ENT deux bts l aifats de Dr et otite de 
po tasse, dont M. Curie a déterminé les coefficients d’aimantation. 

— En prenant pour l’eau — 0,79.10 , j'ai trouvé pour résultat 
de la mesure — 0,180.107°, et, en faisant Ja correction due au 
de l'air, correction qui ici est additive et atteint 0,005, on 
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même point de départ (—0,79.10 ): il n’y a aucune difficulté pour le 
nombre de Plücker, car les valeurs qu’il indique sont rapportées à l’eau 
dont le pouvoir était pris égal à 100; Quincke fournit au contraire dans ses 
Tableaux des nombres d’un ordre de grandeur tout à fait différent pour les 
valeurs absolues des susceptibilités magnétiques : 


— 4,278.10710 pour l’eau et —13,42.1071° pour le mercure; 


voici comment ces nombres sont transformés : on obtient d’abord les coef- 
ficients d’aimantation en les divisant respectivement par les densités qui 
sont d’ailleurs indiquées dans le Mémoire, 0,998 pour l’eau, 13,546 pour 
le mercure; il suffit de prendre le rapport et de le multiplier par — 0,79.107°. 
Les nombres que l’on obtient ainsi sont beaucoup plus grands que ceux 
indiqués par Quincke (2000 fois plus grands environ); cela tient à ce que 
ces derniers doivent être en réalité multipliés par 2.g ou 2 X 981 ; on obtient 
alors 
— 0,839.107% pour l’eau et —0,195.10—6 pour le mercure. 

Telles sont, dans le système C.G.S., les valeurs absolues que l’on peut 
déduire des expériences de Quincke; ces remarques s'appliquent à tous les 
autres nombres extraits du même Tableau et dont j'ai parlé dans une pré- 
cédente Note. En prenant pour l’eau — 0,79.10"*, on aurait pour le mer- 
cure — 0,183.10 °, comme il est dit plus haut. 

Bismuth. — Pour le bismuth cristallisé, j'ai obtenu à 10° —1,39.10 ", 
en tenant compte de la correction de l'air qui, ici encore, était additive et 
atteignait 0,05 ; pour le bismuth fondu, j'ai obtenu de même —1,42.10 °. 

M. P. Curie donne —1,35.10-° comme moyenne à 20° (‘) d’une série de 
mesures qui ont porté sur plusieurs échantillons et qui ont fourni des 
valeurs comprises entre 1,38 et 1,34. Voici d’ailleurs un Tableau d’en- 
semble relatif aux principales mesures faites sur le bismuth (?). 


Valeur relative. 
a 


Eau. Bismuth. Valeut absolue < (—10f). 

HALCE ORNAL d6:6 ee Le 1.6 

Eos En prenant 
Becquerel..... 10 nie 22,16 1,79 | pour l’eau 0,79 

9,82 ? ? 2 
Curie. Tree F430 
Ettingshausen.…. sa = 15 44 j 

ï 0:83, 1:08 


(t) Cette valeur correspond à —1,38.107° à o. 
(2) Faraday et Becquerel n’ayant déterminé que les valeurs relatives de la suscepti- : 
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Le nombre adopté comme résultat des expériences d’Ettingshausen sur la 
susceptibilité magnétique, 14,15, est la moyenne d’une série de nombres 
obtenus par différentes méthodes et qui sont : 


TOR DP IS DOUDOU LEO D OUDTIONLON 19,00, 


Les premières expériences d’Eltingshausen, combinées avec les résultats 
de Christie, donnaient comme moyenne 14,6 qui a été adoptée par beaucoup 
de physiciens; c’est cette valeur qui a servi à calculer les susceptibilités 
magnétiques qui figurent dans plusieurs Traités classiques (Mascart et 
Joubert, 1° édition); la susceptibilité — 14,6.10 ° donnerait —1,49.107* 
pour le coefficient d’aimantation spécifique du bismuth. 


Du Bois a également donné les grandeurs absolues des susceptibilités magnétiques de 
quelques liquides (eau, alcool, éther, sulfure de carbone) et il a calculé comme il suit 
les valeurs qui résultent des mesures faites sur ces corps par Faraday, par Becquerel 
et par Quincke. $ 

Pour les expériences de Faraday et de Becquerel, le calcul a été fait par comparaison 
avec le bismuth pour lequel on a adopté la valeur 14,15.10-% (résultat moyen 
d’Ettingshausen) en prenant, dans le cas des expériences de Becquerel, la moyenne 
des deux valeurs obtenues, 22,4, pour le bismuth comparé à l’eau; c’est ainsi que du 
Bois indique pour l'eau : —0,69.1076 d’après les expériences de Faraday et —o0.63.10— 
d’après celles de Becquerel. 

Ces nombres correspondent à —14,15.10-% pour la susceptibilité du bismuth et 
à —1,44.107% pour son coefficient d’aimantation. 

En ce qui concerne les nombres de Quincke, du Bois a multiplié par 23 comme il 
a été dit antérieurement, mais il a soustrait 0,024 (!) qui représente la susceptibilité 
de l'air, ce qui lui a donné pour l’eau 0,815 au lieu de 0,839 obtenu plus haut; cette 
valeur —0,815.107 est celle que du Bois indique comme résultat des expériences de 
Quincke; il a d’ailleurs employé une méthode semblable et obtenu à son tour 
—0,837.1076. 

On a donc pour l’eau le Tableau suivant : 


Quincke. 
Calculé 
Faraday. Becquerel. par du Bois. Du Bois. Curie. 
Valeur absolue x 10° —0,69 0.02 — 0,815 — 0,837 — 0,79 


Sulfate de potasse et azotate de potasse. — J'ai oblenu pour le sulfate : 
— 0,42.10% et pour l’azotate : — 0,32.107*, en tenant compte de la 
correction due à l'air; cette correction additive pour le premier de ces 


bilité, valeurs qui figurent dans les deux premières colonnes, on a calculé la valeur 
absolue du coefficient d’aimantation du bismuth en prenant pour le coefficient de 
l'eau —0,79.1075 et, pour la densité du bismuth, 9,82. 

(1) 0,032 d’après les mesures de M. Curie. 
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corps atteignait 0,004; pour le second elle était soustractive et deux fois 
moindre en valeur absolue. 

Ces nombres s’écartent très peu de ceux qu’a obtenus M. Curie et qui 
sont, toutes corrections faites : 


— 0,43.10$ pour le sulfate de potasse et — 0,33 ,10% pour l’azotate, 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les perborates. Note de M. P. Mezikorr, 
présentée par M. H. Moissan. 


Dans le Tome CXXXIX, p. 796-798 des Comptes rendus, a paru une Com- 
munication de M. Jaubert concernant l'étude des perborates. Je crois 
utile de mentionner qu’après M. Etard, qui a étudié le premier l’action du 
peroxyde de baryum sur l'acide borique (*), j'ai eu, moi aussi, l’occasion 
de traiter la question des perborates dans une série de travaux sur ces 
composés, poursuivis en collaboration avec M, Pissarjewsky et parus 
en 1898. Nous y avons décrit plusieurs sels, et parmi ceux-ci le sel de 
soude NaBO°.H°0 identique avec celui qui a été préparé par M. Jaubert. 
Nos travaux ont été publiés dans les périodiques suivants : 1° Berichte d. 
deutschen chem. Gesellschaft, Jahrg. XXXI, p. 678 et 953 ; 2° Zeuschrift f. 
anorganische Chemie, Bd. XVIII, p. 59 ; 3° Mémoires de l’Académie impériale 
des Sciences de Saint-Pétersbourg, 8° série, t. IX, n°8. Voir aussi: DAMMER, 
Handbuch d. anorganischen Chemie, Bd. IV, p. 667 et H. ErDMaAnN, 
Anleitung zur Darstellung chemischer Prœparate, 2. Auflage, 1890, pr 29: 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide lactyllactyllactique et le dilactide de l'acide 
lactique inacuf. Note de MM. E. Juxérceiscu et M. Goncuor, présentée 
par M. A. Haller. 


Diverses observations recueillies en étudiant les acides lactiques actifs 
nous ont conduits à reprendre l'examen des dérivés de déshydratation 
par la chaleur de l'acide lactique de fermentation. La présente Note fait 
connaître un nouveau produit de cette déshydratation et rectifie quelques- 
unes des données acquises sur un autre, le dilactide. , 

Acide lactyllactyllactique. — On peut, par analogie avec l’acide lactyl- 
lactique ou acide dilactique, désigner sous ce nom, ou sous celui moins 
correct d'acide trilactique, le nouveau dérivé lactique dont il s’agit ici. I se 


(:) Era, Comptes rendus, t. XCI, p. 931. 
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forme, en même temps que le dilactide, lorsqu'on distille l'acide lactique 
bien sec, vers 250° et sous une faible pression. 


On maintient l'acide lactique entre go° et 100°, sous une pression réduite (0,025), 
pendant plusieurs heures, dans un appareil distillatoire; de l’eau se vaporise, entrat- 
nant un peu de produit et le résidu se charge d'acide lactyllactique. En élevant ensuite 
la témpérature, la matière distille. Entre 180° et 220°, on recueille surtout du dilac- 
tide; au-dessus de 220° et jusque vers 250°, l’acide lactyllactyllactique accompagne le 
dilactide. On dissout à chaud le second produit dans l’éther pur et sec; le dilactide, 
moins soluble, cristallise le premier; le composé qui l’accompagnait reste dans la 
liqueur. En concentrant cette dernière par distillation, puis en maintenant la solution 
éthérée pendant quelques jours entre — 5° et o°, l'acide lactyllactyllactique se dépose 
cristallisé. On le sépare et on le purifie par des cristallisations successives dans l’éther 
pur et sec. 

L’acide lactyllactyllactique constitue des petites aiguilles incolores, groupées en 
masses rayonnées. Il fond très nettement à 39° et bout sans altération à 235°-2/40o° sous 
la pression 0,020, Chauflé sous la pression normale, il se décompose et charbonne. 
Il est très soluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine, l'acide acétique. Il est très 
hygroscopique et l’eau le transforme finalement en acide lactique. 


Les résultats de son analyse, comme ceux de déterminations cryosco- 
piques effectuées sur des solutions dans l’acide acétique sec, indiquent qu’il 
s’agit d’un corps formé par l’union de 3°! d'acide lactique, 2°! d’eau étant 
éliminées. Les faits suivants établissent que les réactions auxquelles il doit 
sa formation, à partir de l’acide lactique, sont deux éthérifications effectuées 
entre la fonction acide d’une molécule et la fonction alcool d’une autre 
molécule 


OH — CH — CO’H + OH — CH — CO'H + OH — CH — COH 
| | | 
CH: CH: CH: 


— OH — CH — CO:— CH — CO? — CH — CO’ + 2H20. 
| | | 
CH CEE CH3 


Il possède, en effet, une fonction acide, une fonction alcoolique et deux 
fonctions d’éther-sel; il est donc analogue à l'acide lactyllactique de 
Pelouze et Wislicenus; il n’est pas un composé cyclique, tel que le dilactide 
de Gay-Lussac et Pelouze, ou un éther-oxyde tel que l'acide dilactylique 
de Würtz et Friedel. 

Il n’a qu’une seule fonction acide : lorsqu'on le met en contact avec l’eau, 
il se dissout très rapidement ; si l’on titre aussitôt la liqueur acide par l’eau 
de baryte, on trouve que 100 parties sont neutralisées par 36,80 parties de 


50/4 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Ba(OH)°, le composé formulé plus haut correspondant à 36,53 d'hydroxyde 
de baryum pour sa neutralisation. 

Si l’on attend longtemps, avant de neutraliser et surtout si l’on chauffe 
à 100° la solution aqueuse, les fonctions d’éther-sel sont atteintes progres- 
sivement et la saponification devient complète par production de 3"°! d’acide 
lactique. C’est ainsi qu’une solution neutralisée à froid par la baryte, étant 
chauffée à 100° pendant un certain temps, redevient acide et exige pour sa 
neutralisation des quantités croissantes de baryte : après 1 heure, 53,3 
pour 100 du corps primitif; après 2 heures, 69,5 pour 100; après 4 heures, 
97,0 pour 100; après 5 heures, 104,7 pour 100; l’action est alors terminée 
et la liqueur ne redevient plus acide sous l’action de la chaleur. Or l'acide 
lactyllactyllactique, représenté par la formule ci-dessus, doit donner par 
hydratation complète 3°! d'acide lactique, absorbant pour se neutraliser 
105,32 d’hydroxyde de baryum pour 100 du corps traité. 

Il reste à savoir si le dédoublement final en 3°! d’acide lactique fournit 
transitoirement de l'acide lactyllactique avec 1°! d’acide lactique. 

L'action du gaz ammoniac sur l'acide lactyllactyllactique doit donner 
20 de lactamide et 1° de lactate d’ammonium, 


OH — CH — CO? — CH — CO? — CH — CO'H + 3 Az H° 
CH CH CH 
= 2 OH — CH — CO — Az? + OH — CH — CO? — AzH*; 
CH CH 


cela correspond à la fixation de 21,79 pour 100 d'ammoniaque. Or, en 
faisant passer jusqu’à refus un courant de gaz ammoniac sur une quantité 
connue du corps dont il s’agit, l’augmentalion de poids trouvée a été égale 
à 21,95 pour 100. 

Dilactide. — On admet que l’hydratation change le dilactide racémique, 
le seul actuellement décrit, en 2°! d’acide lactique. Tel est ‘en effet le 
dédoublement final effectué, mais celui-ci ne se réalise qu’en passant 
par un intermédiaire, l'acide lactyllactique, qui s’hydrate à son tour. 


Déjà M. Wislicenus, en neutralisant à l'oxyde de zine la liqueur fournie par le dilacuüde 

au contact de l’eau froide, avait obtenu une solution qui ne déposait du lactate de zinc 

que fort lentement; il avait attribué ce fait à la sursaturation. En réalité la liqueur 

neutre obtenue contient à l’origine du lactyllactate de zinc; abandonnée à elle-même, 

à froid, elle dépose peu à peu du lactate de zinc; mais, en même temps, elle devient 

acide et se charge d’acide lactique en proportion de la quantité du sel déposé : le lactyl- 
lactate de zinc se dédouble par hydratation en acide lactique et lactate de zinc. 


mise en ee ne manière différente. Un poids connu de dilactide ayant été 
Ne hydraté à Veau tiède, si l’on neutralise aussitôt la liqueur à l’eau de baryte, on emploie 


_ 656,18 de Ba(OH}° à la neutralisation du produit fourni par 1008 de dilactide. 54 
_ Lorsqu'on chauffe ensuite le mélange à 1009, il redevient acide; en complétant la neu- 5 
_  tralisation après chaque heure de chauffage, on emploie progressivement 74,3, 85,1, 7 
"4 99,7, 110,04, 116,6 et 118,96 de Ba(OH}?; à partir de ce point, la ral À 
_ persiste même après la douzième heure de chauffage. Or la formation de 2%! d’acide 4 
F lactique correspond à l'emploi de 118,7 pour 100 de Ba(OH}’. Si l'acide lactyllactique * 
… Se formait seul à l’origine, la première neutralisation aurait exigé 59,37 seulement de {er 
2. baryte le chiffre plus élevé qui a été trouvé indique qu’une petite proportion d’éther- “ 
_ acide s’est déjà saponifiée. s 
_ À froid, la même hydratation est lente; elle s’'accomplit cependant à la longue. 
BE 2% 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la carbimide de la (1) leucine naturelle. 
Note de MM. Hueouxene et Morez, présentée par M. Armand Gautier. ; 
Nous avons indiqué dans une précédente Note (‘) le but que nous pour- | ñ 
suivons : faire entrer les acides amidés dérivés des albumines dans une x 
même molécule d’urée substituée ROUE tr sas ne et nous avons | 
| fait connaître les résultats obtenus en faisant agir l’urée sur la leucine. | 1 
n. É: Aujourd’hui nous décrirons nos essais pour préparer la carbimide de la De 


TT CO Az RL CH? — Que corps qui doit servir de point | É 
COOH s 


de départ pour la préparation des urées substituées d’après les réactions . 


COCP + AzH°?.R.COOH = COAz.R.COOH + 2HCI 


0/4 — _RGOOH 


PAS CM pErS AsH2R’ at 
CO = Az—R—CO.OH+ AzH°R COOH = CO RUOOH: 


AEN @ leucine naturelle, l'oxychlorure de carbone en FE à 20 pour 100 dans 
uène ne réagit pas à froid. 
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À 130° il réagit, en donnant certainemeñit naissance à la carbimide de la leucine, 
reconnaissable à sa solubilité dans le toluène, à son odeur, à ses vapeurs irritantes, à 
ses réactions; mais cette carbimide ne peut être purifiée par distillation, même dans le 


vide, car elle se décompose, 
A cause de l'instabilité de ce composé, nous avons pensé qu'il serait plus avan- 


tageux d’en préparer le dérivé éthylique : 
PAGE 
= — Le 
COAz GE CH?— CH CH 
COOC?H 


Le COCE dissous dans le toluène réagit molécule à molécule à 130° sur l’éther 
éthylique de la leucine préparé facilement suivant les indications de M, Emil Fischer (‘) 


3 L 3 
et il donne naissance à un mélange de carbimide CO Az — CH — CH? — Ko et 
| 
CO OC H5 
; ACTE 
/AzH — — CKK Gp 
; 215 
d’urée bisubstituée Se tn , que l’on sépare par distilla- 


/ CHE 


[ 
NAzH — CH — CH ns 


tion dans le vide après élimination du CO CI? et du toluène en excès. 

La carbimide bout à 1200-1302 sous 18"; l’urée bout à 180°-190° sous 18m, 

La carbimide de l’éther éthylique de la (7) leucine a été identifiée par l’analyse élé- 
mentaire et par ses dérivés, notamment par les urées substituées qu’elle engendre. 

C’est un liquide incolore quand il vient d’être distillé, mais se colorant peu à peu 
en rouge brun par altération, comme font les isocyanates liquides. Il possède l'odeur 
de fauve et il émet les vapeurs très irritantes de cette classe de corps. Il est inso- 
luble dans l'eau, soluble dans les alcools avec lesquels il donne immédiatement des 
uréthanes. Il est soluble dans le benzène, dans l’éther, dans le chloroforme, etc, 


Les urées substituées auxquelles cette carbimide donne naissance par 
union directe avec les amines et avec les acides aminés sont particulière- 
ment intéressantes ; nous les décrirons prochainement. ; 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les perborates. 
Note de MM. J. Bruuar et H. Dunois, présentée par M. d’Arsonval. 


Les perborates sont des sels à acide peroxygéné, qui diffère de l’acide 
borique par une molécule d’oxygène supplémentaire, Elle est très stable 


(*) Ber. der'deutsch. chemGes., t. XXXIV, p. 444. 
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dans les sels amorphes et cristallisés même renfermant une ou plusieurs 
molécules d’eau de constitution ou de cristallisation, mais une élévation de 
température ou un excès d’eau suffisent pour décomposer ces corps. Get 
oxygène instable semble ne devoir sa cohésion qu’à la réaction alcaline 
que présentent tous les perborates; aussi l’acide perborique libre n’a pu 
être isolé, tous les perborates étant décomposés avec mise en liberté de la 
molécule d'oxygène supplémentaire, dès qu'ils sont en milieu acide. 

L’oxygène naissant ainsi produit se combine à l’eau pour produire de 
l’eau oxygénée. Les perborates sont des Aydroperoxyligenes, et c’est à ce 
titre surtout qu’ils sont intéressants. 


En liqueur neutre ou alcaline, un excès de perborate mis en contact de l’eau cède à 
celle-ci tout l'oxygène actif de la partie dissoute, l'excès restant généralement inaltéré ; 
l'addition de bioxyde de manganèse pulvérisé provoque la décomposition totale de tout 
le perborate dissous et en excès. Il en est de même sous l'influence de certaines matières 
organiques et en particulier des ferments solubles catalasiques qui décomposent le 
bioxyde d'hydrogène; M. Bruhat a pu l’observer dans une série d'expériences faites en 
février 1904 au laboratoire d'électrothérapie de l’hôpital de la Charité, en collaboration 
avec les D'° Régnier et O. Benoit, notamment sur les réductases qu’il avait retirées de 
la levure de bière, puis sur les oxydases extraites des sulfuraires de certaines eaux 
sulfureuses (Saint-Honoré). 

Traités par l'acide sulfurique concentré et froid, les perborates donnent du bioxyde 
d'hydrogène très concentré mais qui se décompose spontanément avee dégagement 
d'ozone. Ils dissocient l’iodure de potassium et mettent son iode en liberté; leur alca- 
linité ne met pas obstacle à la réaction; souvent la couleur de l’iode disparaît bientôt 
et il se fait alors un abondant dégagement d'oxygène. Avec l'acide sulfurique et le bi- 
chromate de potasse ils donnent de l'acide perchromique. Ils transforment les mo- 
lybdates en permolybdates jaunes, dont l'acide, que nous avons isolé à l’état de 
liberté, répond à la formule Mo?0',H?0. Les perborates développent également 
une coloration rouge sang intense dans les solutions sulfuriques d’acide titanique et de 
vanadate de soude. 

Avec cette dernière il se dégage souvent de l'ozone. Ils décomposent le permanga- 
nate de potasse comme l’eau oxygénée et l’on peut titrer par ce procédé leur oxygène 
actif absolument comme celui du bioxyde d'hydrogène. 

Ils cèdent facilement leur oxygène actif aux protoxydes pour les amener à un degré 
supérieur d’oxydation, mais ne forment pas toujours avec eux des perborates : les sels 
ferreux sont transformés en sels ferriques, en liqueur alcaline il se dépose du sesqui- 
oxyde de fer; les sels mercureux donnent de l’oxyde jaune mercurique. L’hydrate de 
plomb donne du plombate de plomb hydraté rouge; les sels manganeux sont oxydés et 
en liqueur alcaline le bioxyde de manganèse formé dégage tout l'oxygène actif du per- 


_ borate: Avec l’oxyde de cuivre et ses sels, il se fait du peroxyde de cuivre qui sponta- 


nément se décompose plus ou moins avec mise en liberté d'oxygène, et l'oxyde cui- 
vrique se combine au perborate et au borate restants, pour donner des sels insolubles 


: 


à 
? 
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qui, selon que la perte en oxygène a été plus ou moins forte, ont une teinte variant du 
jaune olive au vert. Avec le bioxyde d’urane on obtient du perborate d’uranyle, corps 
jaune, anhydre très stable répondant à la formule BO‘U et renfermant 5,029 pour 100 
d'oxygène actif. 

Avec les sels de nickel on obtient des perborates basiques d’une belle couleur verte. 
Avec les sels de chaux, de magnésie, de strontiane, de baryte, de zinc, il se forme des 
perborates blancs généralement peu solubles, mais la composition exacte des sels for- 
més varie avec le degré de dilution des sels primitifs et la température à laquelle s’est 
produite la précipitation, la durée des nie et la nature du sel apportant la base du 
perborate. 


Nous avons obtenu ainsi un certain nombre de chaque perborate et nous 
cherchons actuellement à déterminer ceux qui sont des entités chimiques 
nettement définies. 


En précipitant avec précaution par l'alcool une solution de biborate de potasse dans 
l’eau oxygénée on obtient des cristaux de biperborate de potasse répondant à la for- 
mule B’O5K ,2H°0 et renfermant 201 d'oxygène actif, soit 18,06 pour 100; 18 de ce 
sel dissous dans l’eau produit 122,6 d’eau oxygénée à ro"°!, Desséché dans le vide sur 
l’acide phosphorique anhydre, il perd encore une partie de son eau et tend à la for- 
mule B2O5K,H20. 

Avec l'ammoniaque on obtient or perborates, dont l’un AzH*BO*,H20 ren- 
ferme 16,84 pour 100 d'oxygène actif. Ils donnent avec le réactif de Nessler la réaction 
des sels ammoniacaux. Les plus intéressants sont les sels de soude. 

Le perborate quadrihydraté BO#Na,4H?0 peut s’obtenir par électrolyse d’une solu- 
tion d’orthoborate de soude, ou en précipitant par l’eau oxygénée une solution d’or- 
thoborate (qui est beaucoup plus soluble que le perborate); soit enfin en saturant une 
solution d'acide borique par une proportion convenable de peroxyde de sodium. Ce 
sel titre à l’état de pureté 10,38 pour r00 d'oxygène actif. Desséché avec précaution, 
il perd peu à peu son eau et donne les perborates trihydraté, bihydraté et monohy- 
draté. Le perborate monohydraté BOSNa,H20, très stable, renferme 16 pour 100 de 
son poids d’oxygène actif. Ses solutions se comportent absolument comme un mélange 
de 66 pour 100 d’orthoborate sodique et 34 pour 100 de bioxyde d'hydrogène chimi- 
quement pur. 18 donne avec l’eau 11°%°,13 d’eau oxygénée à 10"°1. Sa dissolution dans 
l’eau se fait sensiblement sans élévation de température. 1! d’eau à 20° en dissout 258. 
L’addition d’acides borique, tartrique ou citrique augmente ce coefficient de solu- 
bilité. Il est beaucoup plus soluble dans la glycérine. 

Ce perborate desséché dans le vide sur l’anhydride phosphorique perd peu à peu sa 
dernière molécule aqueuse et tend à la formule BOS Na. À cet état, il renferme 19,51 
pour 100 de son poids d'oxygène actif et correspond à 45,158 pour 100 de EU 
d'hydrogène. 

Il est long et difficile à obtenir et à conserver. Toutefois uméchantillon préparé par 
nous il y a 18 mois, titre encore actuellement 17 pour 100 d’oxygène actif. Il n’a donc 
pas repris, au bout de ce temps déjà long, une molécule entière d’eau. 
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Comme on le voit, le nombre des perborates que nous avons pu préparer 
est déjà notable; et nous pensons pouvoir en obtenir d’autres, dont la 
préparation n’est pas sans difficultés, et que nous étudions actuellement 
avec quelques autres persels, parmi lesquels les permolybdates et les per- 


phosphates. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — À propos de l’assimilation en dehors de l'organisme. 
Note de M. On. Bernar», présentée par M. E. Roux. 


Jai publié en 1904 (‘) le résultat de mes recherches sur ce sujet. 
Après avoir fait l'historique de la question, je rappelais l’importance 
prise en ‘ces dernières années par les ferments, et je disais que les bota- 


nistes avaient émis l’opinion que toutes les fonctions de l’être vivant 


s’accomplissaient au moyen d’enzymes. 

Friedel, en 1900, prépare d’une part de la poudre d’épinard, d’autre 
part un extrait glycériné, puis 1l mélange ces deux substances en les expo- 
sant à la lumière; il constate une décomposition d’acide carbonique, 
accompagnée d’un dégagement corrélatif d'oxygène. Il annonçait avoir 
ainsi réalisé la décomposition d’acide carbonique au moyen du ferment 
contenu dans l'extrait, sous l’influence de la chlorophylle et de la lumière, 
et indépendamment de toute substance vivante. 

Harroy et Herzog répétèrent ces expériences mais n’obtinrent que des 
résultats négatifs. Seul Macchiati eut de forts dégagements d'oxygène. 

M. le professeur Kny me conseilla de reprendre cette question, mais d’ap- 
pliquer à son étude, outre les méthodes macroscopiques des auteurs (analyse 
des gaz), des méthodes qualitatives utilisant des réactifs très sensibles : celui 
de Schützenberger (recoloration, par suite du dégagement d'oxygène, de 
l’indigo décoloré au préalable par SO*NaH) et celui d'Engelmann (bac- 
téries très sensibles à l'oxygène et qui ne sont mobiles qu’en présence de 
traces de ce gaz). 

J'ai exposé en détail dans mon précédent Mémoire les conditions de 
mes expériences et les résultats qu’elles m'ont donnés; je n’y reviendrai 
pas ici. Quoi qu’il en soit, ni par ces réactifs, ni par la méthode de Friedel, 
ni par celle de Macchiati que j'ai quelque peu modifiée, je n’ai pu constater 


(:) Bernarn, Berhefte z. bot. Centralbl.,; t, XVI, 1904, p. 1. 


210 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


le moindre dégagement d’oxygène lorsque je mettais à la lumière un 
mélange de poudre de chlorophylle et l’extrait glycériné. J'ai cependant 
travaillé avec diverses plantes, récoltées à diverses saisons, et j'ai varié 
autant que possible les conditions des expériences. 

Cette publication me valut une lettre de M. Macchiati (‘), où cet auteur 
maintenait ses précédentes observations et où il me conseillait de suivre 
exactement ses indications. 


* Dans sa dernière Note, Macchiati (?) disait avoir simplement mélangé de la poudre 
avec de l’eau et non aveo de l'extrait glycériné, la poudre contenant assez de ferment 
non détruit par la dessiccation. Il remplissait de ce mélange un entonnoir surmonté 
d’une éprouvette et retournait le tout dans un récipient plein du même liquide et 
qu'il exposait à la lumière. Au début il n'avait pas de résultat positif; mais, après 
quelque temps, et notamment lorsque la température était assez élevée (22°-23°), il 
recueillait dans l'éprouvette une grande quantité d'oxygène. 

Je refis donc des expériences en suivant à la lettre les données de cet auteur; j'exposai 
à la lumière des mélanges d’eau et de diverses poudres de plantes (épinard, lamium, 
acanthus). La température était assez élevée. Au début, en effet, je ne remarquai rien; 
cependant après peu d'heures un dégagement gazeux commençait et devenait rapide- 
ment très énergique. Mais en plongeant une allumette incandescente dans ce gaz, elle 
s'y étéignait; une flamme, au contraire, provoquait une explosion. Ce gaz n'était donc 
pas autre chose que le produit d'une fermentation due à des bactéries et qui, comme 
toutes les décompositions anaérobies de plantes, dégageait du méthane et d’autres gaz. 
Je traitai le gaz dégagé au moyen du pyrogallol, qui ne décela pas la moindre trace 
d'oxygène. En outre, des antiseptiques (camphre), ajoutés au hiquide à à expérimenter, 
empêchèrent totalement le dégagement gazeux. 

Molisch (5) publia aussi des observations intéressantes sur ce sujet. Pour reconnaître 
le dégagement d'oxygène il se servit du réactif si sensible recommandé par Beyerinck, 
les bactéries lumineuses, et il n’obtint, sauf un cas douteux, que des résultats négatifs. 
Je complétai mes recherches en utilisant ce réactif et en l’appliquant aux diverses 
plantes que j'ai étudiées; j'ai répété l'expérience bien des fois, mais toujours sans 
succès. 


En somme ces nouvelles observations, dont le détail sera publié autre 
part, ne peuvent que me confirmer dans l'opinion que j'ai déjà énoncée : 
elles ne sauraient fournir de preuve contre l'hypothèse de l'intervention 
d’un ferment dans le processus assimilateur. Il est permis au contraire 
d’espérer que dans l’avenir nous verrons réaliser la décomposition d’acide 


h ACCHIATI, /n litteris, 1904. 4 


() M 
(?) Maccararr, Bull. Soc. bot. ital., 1903. 
(3) Mousca, Botanische Zeitung, 1904. 
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Éniutique te en dehors de l'organisme. Mais on péut dire que, dans l’état 
actuel de nos connaissances, cette donnée n’est encore qu’une hypothèse 
et que certains auteurs ont hâtivement homologué des dispositifs expéri- 
mentaux trop simplistes à cet appareil compliqué qu’est une cellule assi- 
milatrice. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la composition des eaux-de-vie de vin. 
Note de M. X. Rocques, présentée par M. A. Müntz. 


La composition des eaux-de-vie de vin présente de grandes variations. 
Celles-ci dépendent de plusieurs causes dont la principale est le mode 
de distillation employé pour les préparer. Nous avons étudié plus spéciale- 
ment les eaux-de-vie produites dans la région charentaise, dans laquelle 
l'opération est conduite de telle manière que les matières volatiles du vin, 
auxquelles ces eaux-de-vie doivent leur bouquet, passent en majeure partie 
à la distillation. 


: Nous avons, tout d'abord, cherché à nous rendre compte de la relation existant 
entre les proportions des diverses matières volatiles contenues dans les vins et les eaux- 
de-vie. Voici ce que nous avons constaté : les acides ne passent qu’en proportion très 
faible, les aldéhydes en majeure partie, les éthers en proportion très importante et, 
enfin, les alcools supérieurs en RE totalité. 

Le FO qui ne paraît exister qu’à l’état de traces dans le vin, se trouve en pro- 
portion assez appréciable dans les eaux-de-vie. Cela tient à ce que ce corps se produit 
pendant la distillation même. En opérant la distillation assez rapidement, mais sans 
surchauffe, dans un ballon de verre, avec un vin limpide, on n’observe dans l’eau- 
de-vie obtenue que des traces dé furfurol. Si, au contraire, on opère dans un alambic 
de cuivre, en chauffant pendant longtemps, on trouve dans l’eau-de-vie obtenue une 
proportion notable de furfurol. C’est ainsi qu’un même vin m'a donné, dans le premier 
cas, 05,3 de furfurol, pour 100! d’alcool pur et, dans le second cas, 48,4. 

Les éthers et les alcools supérieurs sont les éléments les plus importants des eaux- 
de-vie, non seulement parce qu’ils forment la majeure partie des produits volatils, mais 
aussi parce qu'ils iouent un rôle important au point de vue du bouquet. Leur propor- 
tion dans les vins dépend des conditions dans lesquelles s’est effectuée la fermenta- 
tion. Nous avons observé que, lorsque les vins ou les eaux-de-vie étaient pauvres en 
éthers, ils étaient, par contre, riches en alcools supérieurs. Ce fait vient à l'appui des 
observations qu'a faites M. Lindet, en étudiant les conditions de la formation des 
alcools supérieurs pendant la fermentation. 


Voici les résultats analytiques que nous ont donnés 22 échantillons 
d’eaux-de-vie provenant de la distillation des vins charentais de la ré- 
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colte 1904 (ces résultats sont exprimés en grammes par hectolitre d’alcool 
à 100°). 


Maximum. Minimum. Moyenne. 

PAGES ee me ee 37,7 10,0 18,6 
EURE CRE ABMSLEE 2000 à 39:09 3,8 14,6 
NS te PP RE PEN VER 2190 65,9 121,0 
Alcools#supérieurs "CAC CER 292,4 115,0 STE, 
PUR TOILE ne eee ch ne TELL 4,4 0,2 2,4 
Total ou coefficient non alcool........ hk75,6 280,1 367,0 
Somme alcools supérieurs + éthers.... 429,0 235,2 333,9 
Ra : alcools supérieurs a 

ppor Avherst «Er NES 4, 0,7 15.0 


La proportion d’éthers est, comme on le voit, très variable; il en est de 
même des alcools supérieurs. Ces variations s’atténuent beaucoup si l’on 
considère la somme de ces deux éléments, les eaux-de-vie qui présentent 
une faible teneur en éthers renfermant, par contre, une forte proportion 
d’alcools supérieurs. Le criterium de pureté, basé sur la somme alcools 
supérieurs + éthers, présente donc un réel intérêt. 

Le rapport entre les alcools supérieurs et les éthers a été, dans les 
eaux-de-vie nouvelles que nous avons examinées, compris généralement 
entre 1 et 2; il ne s’est abaissé que deux fois au-dessous de 1, et s’est 
élevé à 4,4, 4,1 et 3,7 dans des eaux-de-vie pauvres en éthers, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Prévision d’une réaction chimique formant un système 
monovariant. Note de M. Camirce Marienox. 


IL est possible de prévoir les réactions chimiques en utilisant, d’une 
part, la loi des phases ou la loi d’action de masse et, d’autre part, une autre 
loi que l’on peut appeler la lot de constance de la variation d’entropie aux 
températures eos 

Dans cette Note, je ne m'occuperai d’abord que des réactions MR tent 
aux conditions suivantes : Il n’intervient dans la réaction que des corps 
solides et des corps gazeux et ces derniers se trouvent tous dans le même 
membre de l'équation. 

Considérons la réaction réversible avec 7 corps AMENER: corps 
A", ..., C’ tous solides sauf A qui est gazeux : 


A+B+...+C= A'+B+...+C+Q. 


Si toutes ces substances ne présentent pas entre elles d’autres relations 


Æ sw Mécdente et sont incapables de donner naissance à des dissolutions 
| __ solides, le nombre des por indépendants est égal à 7 + n'— 1 et le 
‘2 nombre des phases à x + 7’, par suite le système est monovariant. Appe- 
_ Jons Q la chaleur dégagée dans la réaction à la température absolue T où 
la pression de dissociation est égale à 760. 


, 3 . QUX t: { 
D'après la loi de constance de la variation d’entropie, le rapport “ est 


_ constant et voisin de 32%!, à condition que Q corresponde à la mise en 
réaction d’une molécule du corps gazeux. 

Or une condition nécessaire pour que la réaction soit possible, c’est que 

la tension maxima du corps À à la température T soit supérieure à la pres- 

…_ sion atmosphérique; c’est-à-dire que la température absolue d’ébullition T, 

38 sous la pression normale du corps A soit inférieure à T, 


De Ti, 
D’après la relation approchée de M. de Forcrand, T, dépend des cha- 


leurs de fusion S et de volatilisation L moléculaires de A, 


L+s . "4 
= PA ) 4 Ke 


et, par la suite, la condition précédente nous donne comme valeur approchée < 4 

; L 

Q-> L+S. _ 

Ainsi donc, pour qu’une réaction du type précédent soit possible, il est 
nécessaire que la chaleur dégagée, à la température où la pression de dis- 


sociation est normale, soit plus grande que la somme des chaleurs de fusion . IS 
et de volatilisation moléculaires du corps gazeux, rs 


— (D + S)> O. 


Si la valeur de T n’est pas trop élevée, on pourra pratiquement remplacer 
Lila quantité de chaleur précédente qui nous est inconnue la plupart du 
_temps, par la chaleur Q° qui CPAS à la réaction s’effectuant à la 


28 X température ordinaire, 

A ON QE AT ADIEN ET 
quantité Q'—(L+S) est précisément la chaleur dégagée dans la 
on en supposant que le gaz A lui-même soit amené à l’état solide. Or 


erthe , depuis longtemps, a été conduit par l’expérience à envisager 
o comme décidant, par son signe, de la possibilité de sem- 
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Lorsque plusieurs gaz À, .,., B interviennent dans l’équation avec les 
coefficients respectifs a, ..., b, 


rx 


HA + D OB ir RUN D EC 


la quantité de chaleur Q qui correspond à 1°! de gaz est donnée par l’équa- 
tion suivante où N —a+...+ b, 


N(GA+...+0B+...+C)e (A +B'+...+ 0) + Q. 


Quand le système se dissocie sous la pression atmosphérique, à la tempé- 


rature absolue T, les pressions des gaz A, ..…, B sontrespectivement H RÉ 2 


Das F : : : i 
H N° il est alors nécessaire que les tensions maxima des corps A, ..., B à la 


; A > Fi as «a 
température T soient respectivement supérieures aux quantités H x” QE 


b D : : ; : 
H %> conditions qui peuvent aussi se traduire en fonction des chaleurs de 


fusion et de volatilisation, quoique moins simplement que dans le cas pré- 
cédent. 

Je montre, par un exemple simple, comment il est possible d'appliquer 
ces faits à la prévision des réactions. 


Soit la réaction 
2BaO sol. + O? gaz. = 2 BaO* sol. + 240,1. 


Est-elle possible d'une façon réversible? Pour l'oxygène, d'après la relation de 
M. de Forcrand, L+ S— 2@%l,7; Q est donc plus grand que L +S et la réaction est 
possible. 

La température pour laquelle la pression de dissociation est 760% sera donnée d’une 


, cal 
façon approchée par le rapport ia — 7530 absolus, soit 480° C., nombre parfaite- 


ment d'accord avec ce que nous savons sur les propriétés de la baryte et du bioxyde 
de baryum. Il importe de remarquer ici que la connaissance d’un point de la courbe 
de dissociation entraîne la connaissance de la courbe entière. 

Pour déterminer avec plus de rigueur la température précédente, il faudrait rem- 
placer 240,1 par la chaleur dégagée réellement à la température de dissociation sous 
la pression normale, quantité qui peut être calculée par la méthode des approxima- 
tions successives en faisant usage des chaleurs spécifiques des corps réagissants. 

Soit encore la réaction 


SO“ Na? sol. + HCI gaz. = SO NaH sol, + Na Cl sol. + 16,9. 


Pour HCI, L + S— 501,7. 
La réaction est donc possible d’une façon réversible, 2 
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La témpérature approchée de dissociation sous la pression atmosphériqué est 


16900 sourde ; 
D — 528° absolus ou 2550 C. 
M. Colson a trouvé les pressions suivantés d'équilibre à diverses températures : 
t P, 
0 mm nm 
LUS AT MANN NAT AT IeTe ANRT 2 AMEL 
100 MP ANITRE CE TACUEL DES EAN 1 
 CONPALANTE ls anti ï 23,9 D» 93 
LTD ta ed DM de 77... »,,78 
TOO eee à OI DATA En ee de 24 » 24 


En extrapolant ces résultats, on trouve 280° pour la température de dissociation 
sous pression normale. 

Un assez grand nombre de réactions rentrant dans le type précédent n’ont pas donné 
de résultats en contradiction avec les faits connus, On peut toutefois se demander 


a priori si des faits nouveaux ne montreront pas par la suite que les valeurs de Q au 


à 
lieu de rester constantes viennent se grouper autour de plusieurs nombres distincts, 
comme cela se produit pour beaucoup de lois physicochimiques, 


Les réactions ne se produisent qu’au delà d’une certaine température à 
partir de laquelle ces réactions sortent de la zone de repos chimique. Cette 
température pourra correspondre à un point de [a courbe de dissociation 
où la pression est déjà fort élevée et, pour manifester l’entrée des gaz en 
combinaison, il conviendra d’opérer au-dessus de cette pression; en tous 
cas, à partir de ce point, les phénomènes seront d'accord avec les pré- 
visions. 

Lorsque Q <L+S, l’examen des cas qui satisfont à cette condition 
semble indiquer que la réaction n’est plus possible que dans le sens de la 
mise en liberté des gaz. En tenant compte de la loi d’action de masse, ces 
faits peuvent être généralisés et étendus à d’autres types de réactions. 


BOTANIQUE. — Deux lianes caoutchoutifères méconnues. Note de 
M. E. pe Wicpeman, présentée par M. Guignard. 


Pendant bien longtemps, le caoutchouc exporté en si grande quantité de 
l’Afrique tropicale fut considéré comme produit par une seule liane du genre 
Landolphia. Jusque dans ces dérnières années, on rapporta trés souvent la 
production du caoutchouc au L. florida répandu dans tout le centre africain. 
Les recherches récentes ont non seulement fait voir que le L. floride n’est 
pas uné espèce exploitée par l’indigène, son latex étant sans valeur, mais 
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encore que plusieurs lianes du même genre peuvent fournir du caoutchouc 
et que les genres voisins, tels que Chtandra, renferment des plantes qui 
tiennent une place très importante parmi les producteurs du caoutchouc 
africain. 

Ces recherches ont en outre démontré l’exploitabilité de certains arbres ; 
mais la production du caoutchouc africain de lianes semblait provenir uni- 
quement d’espèces du petit groupe des Landolphiées. Il existe cependant 
en Afrique centrale d’autres genres dont certaines espèces fournissent du 
caoutchouc; nous en avons eu récemment la preuve. On nous a, en effet, 
envoyé pour la détermination une liane caoutchoutifère congolaise pouvant 
atteindre une quinzaine de mètres de hauteur et dont les tiges, privées de 
vrilles, sont volubiles. Cette liane appartient au genre Baissea et à l'espèce 
décrite par le botaniste allemand Karl Schumann sous le nom de Guerkea 
gracillima, nom qui à la suite de recherches de M. H. Hua a dü être modifié 
en Baissea gracillima. Cette liane signalée au Cameroun et au Congo 
français (Loudimaet Mayombe-Thollon) n’avait pas encore été indiquée 
dans le domaine de l’Etat indépendant du Congo où elle est désignée sous 
le nom de Ete. 7 


Le latex est assez abondant; le caoutchouc, lors de sa préparation, est blanchâtre et 
devient assez rapidement noir. Ce Baissea possède de petites fleurs disposées en 
cymes subombelliformes, réunies à l'extrémité des tiges en grandes panicules termi- 
nales; à la face inférieure de ses feuilles. les nervures sont velues et des poils plus 
abondants et plus allongés forment, à l'intersection de la nervure médiane et des ner- 
vures latérales, des acarodomaties très nettes. 


Pendant le courant de l’année 1904, nous avons reçu presque simultané- 
ment, de la région du Kasai et du centre du Congo, des éléments d’une 
seconde liane caoutchoutifère, le Periploca nigrescens Afz. Celle-ci appar- 
tient à la famille des Asclépiadacées et à un genre dont une autre espèce, 
le P. graeca, à parfois été considérée comme plante caoutchoutifère. Le 
caoutchouc de Periploca est noir et de bonne qualité. Cette liane est relati- 
vement peu développée, ses tiges acquièrent un peu plus de l’épaisseur du 
pouce et sont recouvertes d’une écorce écailleuse. Le latex existe dans la 
couche sous-corticale et dans la moelle. La première indication relative à 
la valeur caoutchoutifère de cette plante nous avait été fournie, il y a quel- 
ques années, par M. le commandant Cabra. Il l’avait rencontrée dans une 
de ses expéditions de délimitation de frontières. De divers côtés, nous 
avons reçu des échantillons de cette même espèce sans qu’il füt fait men- 


PL Periploca nigrescens donne beaucoup de graines dont le pouvoir germinatif ne 
# ’est pas altéré pendant le voyage d'Afrique en Belgique et le développement des plan- k 
_tules, dans nos serres, est assez rapide. Cette liane est indiscutablement exploitable; H 
_ mais si l’on lient compte, à la lettre, du décret promulgué récemment par le Gouver- 
nement de l État indépendant du Congo (défense de couper la liane), le P. nigrescens 
ne pourra être exploité. 
_ Il n’est pas possible, en effet, sur une plante à tiges de 20 à 3em de diamètre, de faire 
des saignées, surtout quand elle possède une écorce aussi irrégulière. 
Nous sommes persuadé que des saignées, faites même avec certaines précautions, 

entameront toujours le boïs et que la mort de toute la partie située au-dessus de la 
blessure en sera presque irrémédiablement le résultat. 


L'exploitation de cette Thae n’est possible que par coupe réglée, comme 
cela a été préconisé pour d’autres lianes. Le Periploca nigrescens repousse 
très facilement du pied, il peut se multiplier par boutures et, d’après cer- 
taines indications, deux ans après la coupe, les nouveaux ns pourraient , 
être exploités à leur tour. 


Ft Lo 


BOTANIQUE. — Un Caféier nouveau de l'Afrique centrale. Note de 
M. Ave. CuevaLier, De par M. Ph. Van Tieghem. 


Parmi les Caféiers utilisables rencontrés au cours de notre mission au 
_Chari, il faut citer le Coffea congensis Frœhn., espèce encore mal connue 
des bords du Congo et de l'Oubangui, et deux autres espèces, nouvelles 
pour la flore africaine, que nous avons dénommées C. sylpatica et C. excelsa. 
_ Cette dernière plante est pArenléremient intéressante par le produit 
E- qu ’elle est susceptible de fournir à l'alimentation. Depuis sa découverte 
_ nous nous sommes attaché à réunir les divers renseignements indispen- 
KI) sables pour nous permettre d’en donner aujourd’hui une monographie 


fe a SR À. Chev. — RPC de 6" à 15" de hauteur, à écorce grisâtre fendillée 
alement. Feuilles de 18-28" de long sur 9®%-122" de large, à pétiole court 
5 de longueur, à limbe ordinairement obovale-lancéolé, parfois obovale- 
ieds croissant à l'ombre, brusquement terminé en pointe obtuse au 
à 9 paires de nervures saillantes en dessous. 


_cymes axillaires de 1 à 4, SA AE chacune de 1 à 5 fleurs 


"A: À 


Ps Sn 


L: 
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blanches odorantes. Ghaqué cyme est éntourée dé 2 à 3 calicules à Dirpnes résineusé 
et à bords plus ou moins fimbriés. Sur les pédicelles, on trouve d'ordinaire 1 ou 2 petites 
bractéoles apprimées. 

Fleurs à calice presque nul, plus court que le disque et à limbe LR entier. 
Corolle de 20%" de longueur totale, le tube mesurant dé 8m à ro® de long et les 
lobes toujours au nombre de 5 mesurant de 1o%% à 12m de long sur 6%" de large. 
Étamines entièrement vertes de 10%" de longueur totale, sur laquelle les anthérés 
occupent 6w® environ. Style grêle de 15m à 20m, terminé par deux stigmates filiformes. 
La plante fleurit en février ou mars. 


Ce Caféier géant, qui peut atteindre exceptionnellement, à l’âge adulte, 
la hauteur de 20", croît dans les galeries forestières des affluents orientaux 
du Chari, entre 8° et 830’ de latitude nord. Il a été aussi rencontré sur les 
rives du Bata, affluent de la Kotto (bassin de l’Oubangui), c’est-à-dire à 
une altitude de 5oo" à 800"; on ne le trouve jamais dans les stations 
inondées. ; 

Voisin du Coffea Dewevrei De Wild. et Dur. découvert par Dewèvre au 
Congo belge, le C. excelsa est aussi proche du C. Dybowski Pierre, recueilli 
par M. Dybowski sur les bords de la Kemo et que nous avons pu retrouver 
au cours de notre exploration; il possède d’ailleurs les principaux carac- 
tères de ces deux espèces. 

Actuellement il est récolté exclusivement dans la vallée du Boro, dans 
les États du sultan Snoussi, et nous avons fait analyser, par les soins de 
M. Hébert, les terres dans lesquelles il croît de préférence. 

Analyse du sol, — Cette terre ne renferme sensiblement ni cailloux; ni 
chlore, ni acide sulfurique. 


1° Surface du sol. 


Analyse physique. ] Analyse chimique. 
SADIG SRE 883 pour 1000 AOL RS ar nan à 3,98 pour 1000 
ARRETE. ere 4,5 Ac. D a 
Calcaire: :.:.:4: : traces : Chad ANT NC RE id. 
HAUSSE Re 21,6 pour 1000 Tres 1/1 SUMATLe 
POtASSC RTE 0,16 pour 1000 
Soude: ete nes 4,73 
2° Sous-sol (0,05 à 0,50) 
Sable Reed oe 925 pour 1000 Azote: : «1... : 2,40 pour 1000 
Arpile tr: SeceMi030 Ac. a ae traces 
Galcaire RPPPRSrE traces Chaux... re id. 
Humus PACE 4,6 pour 1000 Magnésie. 0... id. 
POTASSC ER: Re. id. 


SOUTÉ LEE TRES . 4,89 pour 1000 
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Le sol dont il s’agit est donc caractérisé par sa richesse en azote et en 
soude, et aussi par l'absence presque totale de potasse, d’acide phospho- 
rique et de chaux. 

Le café se présente en petits grains arrondis, rappelant par leur forme 


et leur grosseur certains cafés d’Abyssinie et de Moka, 100% renferment | 


700-710 fèves dont le poids, d’après Greshoff, du Kolonial Museum de 
Harlem, qui a bien voulu nous transmettre les chiffres de ses différents essais, 
est de 695, 2. Le poids de 100 fèves oscille entre 76,40 et 136,95. Il résulte 
de tous ses calculs et des nôtres que 1008 de café renferment 1020 à 
1060 grains. À l’état spontané, un pied de 5 ans environ mesurant 8" de 
hauteur nous a fourni 600 fruits ou 1200 grains, soit environ une produc- 
tion annuelle de 1208. La teneur en caféine du café de Snoussi est très 
élevée ; elle atteint 15,89 pour 100, Voici d’ailleurs l’analyse effectuée par 
M. Hondas, chef du Laboratoire de l’École supérieure de Pharmacie : 


ARTE AT te CD EN NE AE 7,66 
CROIRE ARE PM ETUDES ER 10e, 1,89 
ATOSENOtAlL IE ER TELLE AT AIRE. L 3,11 
MabO Tes IRT ASS Se ehrae ue M ebil t) - 12,98 
CHERS SE PRE PERS D PO ER PO DAT ET 3,75 


Les analyses de M. Greshoff, de Harlem, donnent un chiffre un peu infé- 
rieur, dû probablement à la teneur un peu plus forte en eau de ses échan- 
tillons et aussi aux méthodes employées, mais on peut néanmoins conclure 
que ce café doit être classé parmi les meilleures sortes actuellement con- 
nues (1). 

Après torréfaction, il donne une infusion d’un arome excellent et tous 
les experts à qui nous en avons confié sont unanimes à le ranger parmi les 
qualités de très bonne moyenne. 

Nous en avons d’ailleurs fait constamment usage pendant notre long 
séjour dans les États de Snoussi et nous avons appris qu’il élait depuis long- 
temps connu des Arabes; une petite quantité est encore annuellement 
exportée au Ouadaï. M. Rivière nous a dit aussi avoir vu, il y a une ving- 
taine d’années, une certaine quantité de ce café sur les marchés de Tripoli. 

Conclusions. — L'espèce nouvelle de Caféier, que nous avons dénommée 
Coffea excelsa, produit un café dont la teneur en caféine et les qualités 


() Voir Gas. Berrrann, Recherche et dosage de la caféine dans plusieurs espèces 
de cafés (Bull, Sc. pharmacol., Partis, t. V, 1902, p. 283). 
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d’arome et de goût font une sorte très estimable. 11 y a donc lieu d’aviser 
aux moyens de cultiver et d'améliorer cette espèce sauvage, susceptible de 
devenir une source de profits pour notre colonie du Congo. 

Pour faciliter la récolte, les indigènes grimpent sur l’arbre et en brisent 
les branches, ce qui amène le dépérissement et la mort du sujet : des 
mesures de protection s'imposent au plus tôt, d'autant plus que, dans le 
traité passé entre Snoussi et l'administration du Chari, il est demandé, 
entre autres choses, au sultan de fournir 300k5 de café décortiqué prove- 
nant du Caféier qui croît dans ses États. 


BOTANIQUE. — Sur l'appareil sécréteur des Diptérocarpées. 
Note de M. P. Guérin, présentée par M. Guignard. 


L'étude anatomique des Diptérocarpées et, en particulier, celle des canaux 
sécréteurs que renferment les divers organes des représentants de cette 
famille a déjà donné lieu à un grand nombre d’observations. Cependant, 
malgré les travaux de Muller, Van Tieghem, Solereder, Burck, Heim, 
Brandis et Sieck, le sujet ne semble pas complètement épuisé, surtout en 
ce qui concerne plus particulièrement les canaux sécréteurs du bois. Le 
mode de développement et la course de ces éléments à l’intérieur du corps 
ligneux appellent de nouvelles recherches. 

Les observations doivent être faites de préférence chez les Dipterocarpus. 
Quelle que soit, en effet, l’espèce considérée (D. alatus, turbinatus, Dyeri, 
intricatus, etc.), les canaux sécréteurs du bois y sont toujours nombreux. 
De plus, s’il est vrai que dans certains genres tels que Shorea, Doona, 
Hopea, Vatica, les canaux sécréteurs n'apparaissent que plus tard, souvent 
même, comme parfois dans le Doona odorata, eñ cercles concentriques, 
chez les Dipterocarpus, au contraire, les canaux ligneux se montrent dans 
le bois de la première année. Leur nombre ne varie pas sensiblement dans 
les couches ligneuses successives et leur répartition est toujours très irré- 
gulière. 


Pour étudier le mode de développement de ces canaux, il suffit d'observer le fonc- 
tionnement de la couche cambiale dans une tige quelconque de Dipterocarpus. La 
même coupe transversale permet, en général, de rencontrer ces organes à tous les 


. stades de formation. Le canal sécréteur prend toujours naissance par simple écarte- 


ment de quatre cellules cambiales, ces quatre cellules de bordure du canal étant abso- 
lument semblables aux autres éléments du cambium. Par leur disposition même et 
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celle des cellules environnantes, il est aisé de se rendre compte que ces quatre cellules 
ne sont pas le résultat de la division d’une cellule mère unique primitive, contraire- 
ment à ce que l'on observe d'ordinaire chez les autres. plantes. 

Le canal sécréteur ne conserve parfois que ces quatre cellules de bordure et l’on peut 
le retrouver au centre du bois avec les mêmes caractères qu'il avait à l’origine. Toute- 
fois (sans être jamais bien considérables) les cellules qui bordent le canal peuvent 
atteindre un nombre plus élevé; mais il y a lieu de remarquer que ce résultat ne pro- 
vient pas d’une division radiale des cellules de bordure primitives. En effet, le méat 
primitif s’élargit en dissociant et écartant les cellules qui l'entouraient à l'origine, de 
telle sorte qu’il arrive ainsi au contact d’autres cellules cambiales qui viennent 
concourir à former sa bordure définitive en même temps que les quatre cellules pri- 
mitives. De toute façon, le diamètre du canal n’augmente guère avec l’âge; mais, à 
un moment donné, les minces membranes des cellules sécrétrices qui limitent le canal 
se déchirent, et la bordure primitive disparaît plus ou moins complètement. 

Lorsqu'on examine les coupes transversales précédentes, il n’est pas rare de remar- 
quer de place en place la fusion de deux canaux voisins, ce qui laisse supposer immé- 
diatement que les canaux doivent s’anastomoser dans leur course longitudinale 
à l’intérieur du bois. C’est ce qu’il est facile d'observer sur des sections tangentielles, 
chez les Dipterocarpus en particulier. Si certains canaux restent indépendants sur la 
plus grande partie de leur parcours, en suivant un trajet plus ou moins sinueux, 
d'autres, au contraire, confluent en un réseau à mailles plus ou moins inégales, Les 
unes sont grandes et englobent plusieurs rayons médullaires en même temps que des 
fibres, d’autres plus petites ne comprennent qu’un seul rayon médullaire. Les anasto- 
moses s’observent avec la plus grande netteté en colorant directement le contenu des 
canaux au moyen de l’orcanette acétique. Ce réactif donne les meilleurs résultats dans 
le cas qui nous occupe, Bien souvent, en effet, sinon pour les Dipterocarpus, du moins 
chez certains genres tels que les Shorea, Doona, Vatica, les canaux sont si peu 
nombreux et si petits qu'ils pourraient passer inaperçus si l’on n’en colorait le 
contenu. 


En résumé, les canaux sécréteurs répandus dans le bois de la tige des 
Dipterocarpus (ceux de la racine et des autres Diplérocarpées, comme nous 
espérons le montrer dans la suite, offrent vraisemblablement les mêmes 
caractères) présentent, par leur mode de développement dans le cambium 
et leurs anastomoses, une particularité qui, à notre connaissance, n’a êté 
signalée jusqu’à présent que dans les Copai fera et les Dantellia par M. Gui- 
gnard. Comparés à ceux de ce dernier genre en particulier, les canaux des 
Dipterocarpus offrent en eflet une complète analogie. En indiquant que ces 
éléments sécréteurs se développent comme ceux des Copatfera, Sieck ne 
voit de ressemblance que dans un développement schizogène, sans remar- 
quer l’origine cambiale des canaux des Diplerocarpus. Quant aux anasto- 
moses signalées par Burck, elles ne semblent s'appliquer qu'aux canaux 
de la moelle, et peut-être d’après l'examen seul de coupes transversales. 

G. R., 1905, 1" Semestre. (T. CXL, N° 8.) 67 
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Les canaux sécréteurs du bois des Dipterocarpus présentent donc certains 
caractères restés inconnus jusqu’à ce jour et que nous avons cru intéres- 
sant de faire connaître, 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'acuon qu'exercent les basses températures 
sur les zoospores des Algues. Note de E.-C. Troporesco, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Dés observations faites depuis longtemps nous ont appris, que les 
zoospores de Vaucheria clavata, Ulothrix zonata et Hæmatococcus pluvialis 
ne cessent pas leurs mouvements dans l’eau dont la température tombe 
à près de zéro. D'autre part, il est bien probable que les Zoospores des 
Algues, qui vivent dans les régions polaires, sont mobiles à une tempé- 
rature plus basse encore. En effet, Kjellman a fait connaître en 1875 (‘) 
qu’à Mosselbay (Spitzberg) la température de la mer descend, en hiver, 
à 1°,8 au-dessous de zéro et que chez les Algues trouvées pendant l'hiver, 
dans cette localité, l’activité vitale ne s’est pas montrée diminuée. 

Dans le travail dont j'ai l'honneur de présenter un extrait à l’Académie, 
je me suis proposé d'étudier l’action qu’exercent les températures basses 
sur les zoospores des Algues. 

Comme l’eau douce ne se prête pas, pour les zoospores, aux expériences 
faites à des températures au-dessous de zéro, j'ai eu recours aux zoospores 
vivant dans l’eau salée. J’ai choisi dans ce but le Dunaliella salina, Volvocacée- 
Polyblépharidée, que j'ai eu l’occasion d’étudier dernièrement au point de 
vue morphologique (?). Le Dunaliella, qu’on trouve en abondance dans les 
lacs salés de Roumanie, supporte une eau très concentrée, dont la densité 
peut atteindre, d’après mes observations 1,357, ce qui correspond à 38° 
Baumé. À cet état, l’eau salée est presque sirupeuse. Or on sait que le point 
de congélation de l’eau, qui tient en dissolution des sels, est d'autant plus 
bas que le nombre des molécules dissoutes, dans l’unité de volume, est 
plus grand. L’eau salée dans laquelle vit l’Algue mentionnée, pouvant ainsi 
supporter, sans se prendre en glace, des températures très basses, jai pro- 


(*) Comptes rendus, t. LXXX, p. 474. \ 
(?) Organisation et développement du Dunaliella, nouveau genre de Volvocacée- 
Polyblépharidée, in Beïhefte 4. botan. Centralblatt, 1904. 
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fité de l’occasion qui m'était offerte pour entreprendre une série d'expé- 
riences, dont je rapporte ici quelques-unes. 


1° Je verse dans une fiole d'Erlenmeyer 5°%° d’eau salée très concentrée, contenant 
des zoospores, que j'avais apportées, en mai 1904, de Lacul-Sarat (aux environs de la 
ville de Braïla); cette eau formait, au fond de la fiole, une couche ayant à peu près 5m" 
d'épaisseur. La fiole ouverte est placée dehors, dans la cour du laboratoire, le 15 oc- 
tobre 1904; elle y est restée jusqu'au 20 janvier 1905 (l’expérience continue d'ailleurs). 
La quantité d’eau a été presque constante jusqu’à la fin de l’expérience, car, l’eau étant 
salée, ce qu’elle perdait par évaporation, dans les jours secs, elle le regagnait en absor- 
bant, dans les journées humides, les vapeurs d’eau de l’atmosphère, Pendant ces trois 
mois, le temps fut particulièrement froid et le thermomètre descendit jusqu’à 20° sous 
zéro, Presque journellement, mais surtout quand il faisait très froid, j'observais, entre 
7h et 8: du matin, les zoospores au microscope. Celles-ci sont restées toujours vivantes 
et en bon état; parfois elles paraissaient, il est vrai, un peu engourdies par le froid, 
se mouvant avec difficulté; mais il suffisait de laisser une préparation pendant quelques 
minutes dans le laboratoire, pour voir les 20ospores reprendre leur agilité habituelle. 
Je ne pus observer aucun changement sensible dans leur structure interne. Mais la 
chose la plus surprenante. c’est que, pendant ce temps, Je n’ai pu voir les zoospores 
s’enkyster ou passer à un état immobile (stade Protococcus). Il est probable que 
l'exposition constante de trois mois, à une température aussi basse, n’est pas propice à 
la vie du Dunaliella, mais l'Algue résistait cependant. 

29 Un flacon à grande ouverture, contenant à peu près 15ot"° d'eau salée, est resté 
toujours ouvert et absolument dans les mêmes conditions que la fiole précédente. Les 
zoospores se sont comportées de la même manière. 

3° Je verse de l’eau salée, concentrée à 38° Baumé, dans un petit tube en verre, 
ayant 8m de diamètre; j’enfonce ce tube, contenant beaucoup de zoospores, dans un 
mélange réfrigérant, composé de parties égales de neige et d'alcool. Le thermomètre 
descend d’abord à -— 30° pour remonter après 3 minutes jusqu’à — 29°, Au bout 
de 6 minutes, en retirant le tube du mélange réfrigérant, je constate qu'une partie 
des sels a formé, au fond, un dépôt, tandis que, dans la solution plus diluée qui reste, les 
zoospores sont vivantes et nagent assez facilement. Je place une goutte suspendue tout 
près d’une fenêtre, dans la chambre du laboratoire, et je constate que les zoospores 
sont phototactiques; elles se rassemblent, en effet, sur le bord qui regarde la chambre. 

4° Le même tube est placé ensuite de nouveau dans le mélange réfrigérant, où il reste 
30 minutes, Pendant ce temps la température a varié entre —30° et —26°. J'observe 
alors que les sels ont formé, au fond du tube, un dépôt transparent, tandis que l’eau 
surnageante a commencé à se prendre en glace et s’est transformée en une espèce de 
neige opaque, blanchâtre et molle, dans laquelle on peut enfoncer sans difficulté une 
spatule, Cette neige est formée de cristaux séparés par de l’eau non solidifiée encore. 
Je retire alors le tube du mélange réfrigérant et jele laisse à —2°, température de l'air 
où j'opère; au bout de quelques minutes la neige est fondue. J’observe les zoospores 
et je constate ‘que la plupart sont vivantes et mobiles; dans une goutte suspendue, 
laissée dans la chambre du laboratoire, elles se ramassent du côté opposé à la lumière. 
Mais j'observe en mème temps, dans la préparation microscopique, un grand nombre 


» 
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de zoospores mortes, les unes entières, d'autres éclatées et comme déchirées; ce sont, 
sans contredit, celles qui ont été transpercées ou emprisonnées dans Les cristaux, qui 
s'étaient formés par l’abaissement de la température, tandis que les zoospores qui se 
trouvaient dans l’eau séparant les masses cristallines sont restées en bon état. 


ZOOLOGIE. — Un nouveau type cellulaire de Grégarine à cytoplasme meéta- 
meriseé. Note de M. Louis Lécer, présentée par M. Alfred Giard. 


On sait qu’au point de vue de leur structure les Grègarines se groupent 
en Monocystidées dont la cellule constituante ne comporte pas de cloison 
interne el en Polycystidées chez lesquelles il existe une cloison ou septum 
divisant le sporadin en deux compartiments : l’un antérieur ou protomérite, 
sans noyau, l’autre terminal nucléé, le deutomérite. Il est aisé de faire 
rentrer toutes les Grégarines connues dans l’un ou l’autre de ces deux 
groupes morphologiques et l'on peut ajouter que l’on ne connaît pas actuel- 
lement de Grégarines possédant, au stade de sporadin, plus de deux seg- 
ments. 

Or, en poursuivant mes recherches de parasitologie chez les Diptères, 
j'airencontré, dans l'intestin des larves de Ceratopogon solstitialis Winn. (*), 
recueillies à Cavalière dans les marais voisins de la Méditerranée, une Gré- 
garine que j'appellerai Tœrtocysuis mira n. g. n. sp., et dont la structure 
réalise un type cellulaire nouveau. 

À l’état de sporadin, en effet, l'animal, doué de mouvements assez lents, se montre 


sous la forme d’une cellule allongée, vermiforme, comme un Monocystis; mais cette 
cellule, au lieu d’être indivise comme dans ce dernier genre, ou pourvue d’un unique 


septum comme chez les Polycystidées, se montre divisée en nombreux compartiments 
ou segments, séparés complètement les uns des autres par des cloisons transversales. 

In vivo, l'aspect de cette curieuse Grégarine est tout à fait celui d’un petit Cestode 
polymérique, d'où le nom générique de Tæntocystis que je lui donne. 


a ———————  — 


(:) La détermination de ce Diptère que j'ai obtenu à l’état adulte par élevage des 
larves infestées est due à l’obligeance du D' Bergroth. 
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Le nombre des segments s'accroît avec la taille de l'organisme et, chez des individus 
mesurant 300! de long sur 244 de large, j'en ai compté jusqu’à 29. Ainsi que le montre 
la figure, ces segments sont à peu près de longueur égale; toutefois il n’est pas rare d’en 
observer quelques-uns un peu plus grands, notamment vers le milieu du corps. En 
outre, il y a une céphalisation marquée par ce fait que le segment le plus antérieur, 
plus grand que tous les autres, se termine par une sorte de mucron mousse et change 
de forme à chaque instant, pouvant s’allonger ou s’étaler en une ventouse circulaire 
du centre de laquelle surgit le mucron. Je pense qu’il s’agit là d’un appareil permettant 
Padhérence à la paroi intestinale. 

Malgré cette segmentation cytoplasmique, il n’y a qu’un seul noyau, ce qui démontre 
suffisamment l’unité cellulaire de l'organisme. Chez l’adulte, ce noyau, situé dans le 
sixième ou le septième segment, est sphérique, à paroi épaisse, fortement colorable, 
renfermant de nombreux corps chromatiques sur un réseau très dense avec un ou 
plusieurs gros nucléoles. 

Une mince cuticule, ou épicyte, finement striée en long, limite le corps. Il n’y a pas 
de couche ectoplasmique, ou sarcocyte, bien délimitée sous l’épicyte. 

L’endoplasme ou entocyte qui remplit tout l’intérieur des compartiments, montre, 
baignant dans un reticulum à larges mailles, un hyaloplasma bondé de grains de 
réserve comme chez les autres Grégarines, avec quelques grains chromatiques rares et 
épars. 

Les cloisons qui semblent s’insérer directement sur l’épicyte sont fortement chroma- 
tiques au niveau de leur ligne circulaire d’insertion. Elles divisent complètement le 
corps de l’animal, car, en faisant éclater celui-ci par pression sur le couvre-objet, on 
voit qu'elles s'opposent à la sortie des granulations endoplasmiques des compartiments 
qu’elles limitent, 


Malgré ses caractères morphologiques si particuliers le Tæniocystis se 
reproduit à la façon des autres Eugrégarines, c’est-à-dire que deux individus 
adultes s’accouplent dans un même kyste et donnent, après division mito- 
tique de leur noyau, des gamètes qui copulent deux à deux pour former 
des sporocystes biconiques de 7,20 sur 3F,20 rappelant beaucoup ceux des 
Monocystis. Il existe une faible différence sexuelle entre les deux Gréga- 
rines accouplées; par contre, les deux gamètes qui copulent sont à peu 
près semblables au moins au moment de leur fusion, caractère qui rap- 
proche aussi Tœniocystis des Monocystidées. Toutefois la position exacte de 
ce nouveau genre dans le groupe des Grégarines ne sera déterminée avec 
certitude qu'après une étude suivie de son développement, ce que je 
compte faire dans la suite. 

Quoi qu’il en soit, le Tœriocystis est un Protozoaire remarquable par le 
fait que l'unique cellule qui le constitue est, à elle seule, un organisme mé- 
tamérisé à segments disposés en série linéaire et auquel la théorie coloniale 
est évidemment inapplicable. Sa métamérisation, purement cytoplasmique, 
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est d'ordre biomécanique et trophique. Elle constitue du reste un perfec- 
tionnement de l’organisme lui permettant de résister aux causes de destru- 
tion mécanique, la blessure d’un des segments n’entraînant pas fatalement 
la mort par expulsion totale du contenu cellulaire, comme chez les autres 
Grégarines. 

En terminant, il n’est pas sans inlérêt de remarquer que certaines dispo- 
sitions organiques qu’on observe chez les Protozoaires peuvent être éga- 
lement interprétées comme l'expression d’une métamérisation plus ou 
moins localisée. C’est ainsi que chez les Condylostoma, les Spirostomum et 
les Stentor, l'appareil nucléaire très allongé et divisé en segments d’égale 
longueur est seul métamérisé ; que chez l'Anoplophrya filum c’est l'appareil 
excréteur seul qui est métamérique, tandis que chez d’autres Protozoaires 
(Polykrikos, certains Infusoires) c’est l’appareil locomoteur ou tégumen- 
taire qui présente cette disposition. Parfois aussi la métamérisation intéresse 
à la fois l’appareil nucléaire et excréteur comme chez les Loxodes et l’on 
peut concevoir que, lorsque celle-ci s’exerce d’une façon harmonique, 
c'est-à-dire intéresse tous les organes essentiels dans une mesure propor- 
tionnelle, elle conduise à la scissiparité (Anoplophrya nodulata, Schizocys- 
is), chaque métamère ayant alors les éléments nécessaires pour sa vie 
propre (*). Il suffit qu’il apparaisse une zone transversale superficielle 
d’atrophie entre chaque métamère pour entraîner peu à peu l’individuali- 
sation de ceux-ci. Une métamérisation harmonique serait ainsi, en certains 
cas, la cause et non l’expression d’une multiplication agame d’un organisme 
primitif. 


ZOOLOGIE. — Variations géographiques des Pleuronectides. Note de 
M. A. Cuiexy, présentée par M. Alfred Giard. 


L'étude des caractères métriques ou numériques d’une espèce révèle 
des variations purement individuelles qui, provisoirement, nous semblent 
fortuites, et des variations collectives qui affectent dans le même sens toute 
une catégorie d'individus; ces dernières sont liées au phénomène qui ca- 
-ractérise la catégorie. Ainsi, des Plies de même taille et même origine ont 


(*) Kunstler et ses élèves Busquet et Gineste interprètent ain$i l’Hoplitophrya evsa 
chaîne de descendants comme un organisme métamérisé (voir Gwesre, 7rav. de la 
Stat. biol. d'Arcachon, 1903). 


[ 
ÿ 
> 
ce 
; 
Le 


FR 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 190$. bar 


la tête plus ou moins longue, mais en moyenne les mâles ont la tête plus 
courte que les femelles. C’est là une variation coflective qui est une varia- 
tion sexuelle. 

Ces variations collectives sont souvent très générales et affectent dans 
lé même sens les catégories correspondantes d’un grand nombre d’es- 
pèces; en pareil cas, elles révèlent presque toujours des lois biologiques 
capitales. Les variations collectives les mieux connues sont celles que dé- 
terminent /a croissance, la sexualité, l'éthologie. Longtemps on n’en à 
guère étudié que les cas les plus frappants et les plus compliqués, ceux 
qui, par leur exagération même, sont le moins susceptibles d’une explica- 
tion générale. 

Les variations liées à l’âge sont, de toutes, les plus faciles à interpréter 
directement: elles forment, après l’évolution embryonnaire, la suite de 
l’ontogénie et s'expliquent par la loi de récapitulation. Ainsi, comparé à 
l'adulte, le jeune rappelle davantage un type ancestral. Les différences tou- 
tefois sont minimes et nous éclairent seulement sur le passé récent de l’es- 
pèce (avec les réserves que comporte la loi de Baer); de telles lueurs suf- 
fisent souvent pour la solution d’un problème, et l’on en a fait usage dans 
les études récentes sur la taxonomie des Poissons. Observons que les indi- 


-vidus très âgés présentent parfois une exaltation de l’évolution progressive, 


mais plus souvent ils subissent une régression sénile qui les rapproche des 
jeunes. 

Quand il y a parité cthologique et physiologique entre les sexes, le dimor- 
phisme sexuel est faible, et les variations qu’on observe en passant de la 
femelle au mâle sont généralement de même nature et de même sens que les 
variations dues à la croissance. Alors, la femelle représente un stade plus 
jeune, moins évolué que le mâle du même âge. Les variations sexuelles 
n’apparaissant d'ordinaire qu’au début de la maturation sexuelle, elles con- 
sistent essentiellement chez la femelle en un arrêt ou un ralentissement de 
l’évolution qui entrainait l'espèce et les individus, qui continue à entrainer 
le mâle. Quand la fonction sexuelle est abolie, l’évolution progressive peut 
réprendre son cours (et la femelle peut acquérir ainsi les caractères soma- 


tiques du mâle), à moins que l’âge n’amène à ce moment la régression 


sénile (qui chez le mâle peut sembler un retour aux traits de la femelle). 

Quand les variations de croissance et les variations sexuelles se font en 
un même sens, on peut admettre qu'elles sont très probablement progres- 
sives, et l’on peut les employer avec une sécurité notable à la solution des 
problèmes de descendance. 
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Quand on passe d’une station à une autre, on observe souvent dans une 
espèce des variations de même nature et de même sens que celles qui dis- 
tinguent le jeune de l’ainé, et la femelle du mâle; on peut alors tenir les 
individus de la première station pour plus primitifs et ceux de la seconde 
pour plus évolués; dès lors il est probable que la première station res- 
semble plus que l’autre à la station originaire de l'espèce, si même elle n’est 
la patrie de l’espèce. Des faits de ce genre assignent une origine arctique à 
la plupart des espèces de Pleuronectides qui habitent nos mers, et nous 
apportons dans le même sens quelques remarques nouvelles. 


On observe dans certaines espèces des variations liées à l’origine géographique et 
portant sur le nombre des rayons aux nageoires dorsale et anale. Collett a signalé une 
telle variation pour Æippoglossoides platessoides où les individus les plus méridionaux 
auraient moins de rayons. Holt et Calderwood font une remarque analogue pour les 
Arnoglossus laterna de l'Europe septentrionale, mais ils la font avec réserve parce que 
les lots étudiés sont peu nombreux, peu caractéristiques, parce que surtout ce sont 
ici les individus méridionaux qui ont le plus de rayons. 

Nous avons examiné récemment des Lepidorhombus whiff Walb. et trouvé : 


16 individus de la Manche...... D — 84-92 (moy. 87,3) A — 66-72 (moy. 68,6) 
16 individus d'Espagne........ D — 80-89 (moy. 85) A — 64-70 (moy. 66,1) 


Pour les Turbots de la côte norvégienne, Smitt donne la formule : 


D — 53-64, À — 42-47. 


Or sur 24 Turbots pêchés à Boulogne nous trouvons que D varie de 61 à 73, la 
moyenne étant 65,8 et le maximum de fréquence 66; À varie de 44 à 49, la moyenne 
étant 47, le maximum de fréquence 48. 

Pour la Barbue, nous avons examiné 10 individus de nos mers et trouvé : 


D — 71-84 (moy. 58,8), A = 54-62 (moy. 59,1), 


chiffres analogues à ceux des formes scandinaves. 

Duncker a montré que les Flets de la Baltique ont à la dorsale 51-60 rayons 
(moy. 56,9), à l’anale 36-42 (moy. 39,8) et qu’ils forment une variété trachurus qui 
paraît clentique à celle de l’océan Arctique; les formes de la mer du Nord ont à la 
dorsale 56-65 rayons (moy. 59,6) et à l’anale 38-45 (moy. 41,6); Duncker en fait sa 


variété leiurus; nous-même avons trouvé sur 80 Flets pris à Boulogne: 


D — 56-67 (moy. 61,2),  A— 40-46 (moy. 42,6). 


Pour la Plie, Duncker donne les moyennes suivantes : 


Formes de la Baltique.......... D — 67,6 À — 50,4 
Formes de la mer du Nord...... MD — 7256 A — 54,6 


SÉANCE DU 20 FÉVRIER 1905. 529 


Cunningham a montré d’autre part que les moyennes pour l'espèce ne varient plus 
dans la mer du Nord n1 la Manche, et nous avons vérifié ce dernier résultat. 

En résumé quelques espèces gardent le même nombre de rayons dans une zone 
étendue (Barbue, Plie); d’autres offrent des variations notables : augmentation du 
sud au nord pour #1. platessoides et pour le whiff; du nord au sud pour toutes les 
autres espèces étudiées : Flet, Plie, Turbot, À, laterna. 


Quel est le sens probable de ces variations? Elles ne dépendent ni de 
l’âge ni du sexe, et nous perdons par là un moyen de savoir si elles sont 
progressives. Mais le Flet est une espèce très voisine de la Plie et plus 
primitive, or il a moins de rayons; le Turbot est une espèce très voisine 
de la Barbue et plus primitive, et il a moins de rayons; dans les Flets, la 
variété Zrachurus est plus primitive à tous égards que la variété Zeiurus et 
elle a moins de rayons. Il apparaît ainsi que la multiplication des rayons 
est une variation progressive, et les formes qui en ont le moins, générale- 
ment les plus septentrionales, paraissent ainsi les plus primitives. 


PHYSIOLOGIE. — L'extension des états fonctionnels de l’oreillette au ven- 
tricule se fait-elle par voie musculaire ou par voie nerveuse? Note de 
M. H. Rronecker, présentée par M. Dastre. 


De nombreux physiologistes contemporains prétendent que l'excitation 
motrice progresse dans le cœur en suivant exclusivement la voie muscu- 
laire, et nient que l’impulsion qui, après avoir pris naissance à l’embou- 
chure des grandes veines, se communique successivement aux oreillettes, 
puis aux ventricules, se transmette par voie nerveuse. 

La théorie myogène accorde à la fibre musculaire cardiaque les pro- 
priétés qui, jusqu’à présent, semblaient réservées aux seuls éléments ner- 
veux : la production et la conduction des excitations. Elle s’était heurtée 
longtemps à une grosse difficulté : La continuité des fibres musculaires de 
l'oreillette avec celles des ventricules, tout à fait indispensable pour que 
la nouvelle doctrine parût admissible, n’était pas prouvée. 


Stanley Kent (‘) décrivit des fibres musculaires à texture embryonnaire, passant des 
oreillettes aux ventricules. Aussitôt les myogénistes s’empressèrent de faire état de 
cette découverte. De plus, la structure rudimentaire de ces fibres permettait de sup- 
poser, à leur niveau, un ralentissement de la conduction : ce ralentissement serait ana- 
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logue aux blocks provoqués artificiellement par Gaskell dans une bande de tissu car- 14 
diaque isolée, et devait expliquer le retard de la systole ventriculaire sur la systole “ 
auriculaire. 


Mais, bientôt après, His trouva, avec grande constance, un faisceau qui passait de 
la partie postérieure de la cloison interauriculaire dans la cloison interventriculaire. 
À ce faisceau fut dévolue la conduction de l’excitation motrice. Or je parvins à inciser 
le cœur du lapin de telle manière que la cloison interauriculaire était tout à fait 
séparée des ventricules, et les battements normaux, coordonnés, dans leur succession 
normale, continuèrent sans modifications. 

Pour Mac William, la continuité de tissu est assurée dans le cœur d’anguille par un 
faisceau musculaire constant. M'le Lomakina fit dans mon laboratoire de patientes 
recherches sur les fibres nerveuses du cœur, et réussit à troubler la succession régu- 
lière des systoles auriculaires et ventriculaires en liant quelques-unes de ces fibres 
nerveuses (1). Chose curieuse, une ligature effectuée au niveau de l'artère pulmonaire 
fit cesser la succession des systoles auriculaires et ventriculaires comme si, à ce niveau, 
il se trouvait des éléments nerveux supérieurs, dominant l’ensemble du fonctionne- à 
ment cardiaque et analogues, au point de vue fonctionnel, au centre général de la 
déglutition dans la moelle allongée. 2 

Mais ces faits trouvèrent peu d’écho auprès des myogénistes, qui continuèrent à à 
chercher des connexions musculaires (des ponts musculaires) entre les oreillettes et 
les ventricules. 

Presque simultanément Retzer (?), élève de Spalteholz, Bräunig (*), élève d'Engel- 
mann et Humblet (*), dans le laboratoire de Frédéricq, à Liége, découvrirent des 
faisceaux musculaires réunissant les cavités cardiaques. Ces faisceaux sont décrits avec 
soin et nous ne nions pas leur existence; mais nous trouvons exagérée l'importance : 
qu'on leur accorde. Il nous est arrivé très souvent, lorsque nous étudiions les effets de 
la ligature des vaisseaux coronaires, de voir des faisceaux musculaires aberrants passer 
par-dessus ces vaisseaux, chez certains de nos animaux; mais ces faisceaux n’avaient 
pas la moindre constance. De même nous ne croyons pas à la constance du faisceau 


atrio-ventriculaire. Nous avons fait faire dans notre laboratoire des coupes en séries 4 
avec beaucoup de soin, sans le trouver. Retzer reconnaît ne pas l'avoir vu chez le ; 
mouton, le porc, le cheval, le veau; on le décrit chez le chien, chez l’homme et chez 
le lion. | = 
+ Il y a plus : Humblet, après avoir ouvert l'oreillette, alla détruire le faisceau muscu- ” 


laire en question et vit la coordination des battements de l'oreillette et du ventricule 
se rompre. Il se servait de cœurs ayant donc subi une forte hémorragie ou d’autres qui 
2, étaient artificiellement nourris au liquide de Locke. | 


J'ai repris cette question en me servant d’un procédé différent, qui me 


(7) 

(2) Arch. f. Anat. (und Physiol.). Supplément, 1904. 
# (#) Arch. f. Anat. (und Physiol.), 1904, p. 12. 

(*) Arch. internat. de Physiol., t. I, 1904, p. 1. 
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permet d'exécuter l’expérience sans la moindre hémorragie. Au moyen 
d'une aiguille courbe je fais passer un fil autour de la région du cœur que 
je veux étudier. Je serre le fil ensuite et j'obtiens une ligature, empêchant 
à coup sûr toute conduction à travers les fibres qu’elle englobe. Je fais 
ainsi une série de sutures contiguës les unes aux autres, afin d’être très 
sûr de comprendre le faisceau auriculo-ventriculaire dans la ligature, en 
partant de la racine de l’aorte pour aboutir au point de jonction de l’auri- 
cule avec la base de l'oreillette. Plusieurs fois j'ai ainsi lié toute la région 
du sillon atrio-ventriculaire droit chez le chien, jusqu’au delà de la ligne 
médiane ; après la mort de l’animal, je puis constater que la région dans la- 
quelle le faisceau était censé se confondre avec la musculature du ventricule 
droit (d’après Spalteholz) était comprise dans la ligature. 

Je n’ai jamais vu la succession de pulsations s’interrompre ou se modifier. 

Je crois devoir signaler ces expériences à l’Académie, en appelant son 
attention sur le procédé de ligature qui permet d'intervenir sans hémor- 
ragie. 

Je reste convaincu que, même dans les cas où le faisceau musculaire 
atrio-ventriculaire existe, il ne joue aucun rôle dans la conduction des 
impulsions motrices, et que celle-ci se fait uniquement par l'intermédiaire 
d'éléments nerveux. 


PHYSIOLOGIE. — Variations des processus morbides suivant la composition des 
organes. Note de MM. Cuarnrin et Le Pray, présentée par M. d’Ar- 
sonval. 


En inoculant à des animaux, en particulier à des lapins, certains parasites 
végétaux, tels que l’Oospora Guignardi, V'oïdium qui cause le muguet et 
surtout un nouveau champignon recueilli sur des vignes malades ('), on 
provoque les troubles morbides les plus disparates; non seulement en 
faisant varier l’agent pathogène ou l’espèce animale, ces troubles, suivant 
une foule de conditions de quantité ou de qualité concernant cet agent ou 
cette espèce, se modifient, mais, pour un même infiniment petit introduit, 
pour un même sujet contaminé, d’un organe à l’autre, au point de vue des 


(1) MM. Mangin et Viala ont bien voulu nous fournir des cultures de ce Champignon; 
ils donneront une étude botanique détaillée de cette nouvelle espèce qui, en raison de 
ses actions sur les corps gras, a mérité l’épithète de stearophora. 


9 ù 
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symptômes, des lésions, du mécanisme des désordres, les processus va- 
rient : chaque appareil semble faire la maladie à sa façon. 


Injecté dans le péritoine, ce Champignon rencontré sur la vigne détermine, en se 
greffant, l'apparition de nodules souvent nombreux, offrant des taches noirâtres dues 
au pigment du parasite et par suite présentant l'apparence d’une carcinose mélanique; 
de dimensions variables, atteignant parfois le volume d’une grosse noix et pesant 
jusqu’à 75 et 85, ces nodules ont l’aspect de sortes de tumeurs; néanmoins, constitués 
par des fibrilles conjonctives, des lymphocytes et de discrets polynucléaires, leur ca- 
ractère est trop inflammatoire pour qu’on les assimile à de vrais néoplasmes. 


On retrouve ce Champignon dans l'intimité des viscères et si, même à 
l’état de spores, on tient compte de ses proportions plus considérables que 
celles des bactéries, sa pénétration prouve qu’on s’étonne à tort de voir ces 
bactéries franchir des barrières épithéliales glandulaires, barrières que, du 
reste, traversent des globules du sang. 


Dans le rein, on ne décèle pas trace d'organisation nodulaire; le végétal existe sous 
forme habituelle de levures, à l'état d'éléments ovoïdes. En dehors d'assez communes 
hémorragies, les altérations portent avant tout sur les cellules du revêtement des 
tubuli, cellules fréquemment granuleuses, irrégulières, diminuées de hauteur, soudées 
ensemble, détachées de leur membrane de soutien, obstruant la lumière des canaux 
urinifères et formant des cylindres. 

Dans le foie les modifications histologiques sont différentes et se rapprochent davan- 
tage de celles du péritoine; les lésions sont constituées par des sortes de nodules ou 
îlots. Au centre de ces lésions on décèle des filaments mycéliens plus ou moins allongés 
ou entrecroisés; à ce niveau le tissu de l’organe est comme raréfié ou, par places, a 
disparu ; à une certaine distance de ces filaments on découvre des cellules ou fractions 
de cellules hépatiques altérées, disposées sans ordre et, à mesure qu’on se rapproche 
de la périphérie de ces îlots nettement limités par une capsule fibreuse protectrice, on 
aperçoit des noyaux de plus en plus nombreux et quelques leucocytes. En somme, le 
processus se rapproche de l'hépatite nodulaire, qui n’est pas sans rapport avec des 
formations adénomateuses; ces lointaines comparaisons ont aussi pour elles l’absence 
totale, dans ces productions de la glande biliaire comme dans celles de la séreuse, de 
tendance à la suppuration. 


Évidemment les autres appareils ne sont pas indemnes ; déjà nous avons 
signalé des dépôts calcaires et des tares du squelette (*): Toutefois, dans 
les conditions réalisées par nous, c’est au sein du tissu hépatique ou rénal 
qu’on enregistre, bien qu’à des degrés divers, les désordres les plus accen- 


\ 


—— 


(1) Voir Canin et DaLamare, Comples rendus, 28 juillet 1902, et Cnarrin et Lx 


Pray, Soc. biol., 9 juillet 1904. 
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tués et, si l’on veut obtenir des cultures du parasite inoculé, on doit avant 
tout semer le rein et plus encore le foie. D'ailleurs, à moins d’user d’es- 
pèces pathogènes spéciales, quand, ën vitro, dans ces cultures on introduit 
des hydrates de carbone, le développement est, en général, plus abondant 
que dans les milieux essentiellement constitués par des éléments pro- 
téiques ; de plus, en présence de ces hydrates de carbone, nos Champignons 
et même le bacille pyocyanique (!) sont habiles à fabriquer des acides et de 
l'alcool; on rapporte même à un processus de cet ordre l’apparition de cet 


. alcool dans l'intestin d'animaux n’ayant jamais absorbé une parcelle de ce 


produit. Or, au sein de la glande biliaire, les agents parasitaires utilisés 
rencontrent ces hydrates de carbone si manifestement favorables à leur 
végétation et à leur aptitude à engendrer, aux dépens des sucres, ces com- 
posés alcooliques; à beaucoup près, à cet égard, le rein n’offre pas à ces 
agents les mêmes facilités. La certitude des analogies autorise ces rappro- 
chements ; tout au plus peut-on supposer que, dans l’économie, si l’alcool 
apparaît, il est promptement détruit ou éliminé. 

Quoi qu’il en soit, les considérations formulées permettent de com- 
prendre comment les différences constatées dans l’état pathologique du 
foie et des reins d’un animal aux prises avec un unique parasite sont liées 
à des modalités pathogéniques distinctes. Disposé en filaments mycéliens, 
le champignon possède une activité végétative plus grande que sous la 
forme levure; à cet état filamenteux il occupe, en général, plus d’espace 
et, par suite, au point de vue mécanique, cause plus de troubles. En outre, 
cette activité végétative réclame plus d’aliments; par surcroît, ce champi- 
gnon préfère, aux principes nutritifs que renferme l’émonctoire rénal, 
ceux que la glande biliaire met à sa disposition; comme ces principes ne 
sont autres que les éléments des parenchymes de ces viscères, on comprend 
pourquoi, dans cette glande, ce parenchyme est plus profondément atteint 
que dans cet émonctoire. 

En troisième lieu, à une nutrition plus intense correspond un pouvoir de 
sécrétion plus considérable. IL en résulle que, dans le foie, l’agent inoculé 
donne naissance à des corps morbifiques qui, par leur quantité aussi bien 
que par leurs qualités dues en partie à la nature des matériaux à élaborer, 
l’emportent sur ceux que cet agent produit dans le rein. Or, c’est avant tout 


à l’aide de ces corps, à l’aide de leurs sécrétions, que ces parasites agissent. 


(1) Voir Cmarni et Dissarp, Soc. biol., 1893, et Anronvs, Thèse de Pharmacie, 
Paris, 1902. 
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LT En définitive, les Ne de Cohen ones organes STE OU dans 
les principaux processus pathogéniques, des différences qui font que, sui- D 
vant chacun de ces organes, le mal revêt des allures spéciales. Ainsi se 
trouve mise une fois de plus en évidence l'influence du terrain; chez un k 
même sujet, d’un appareil à l’autre, le milieu change et, sans tenir compte 

des diversités réactionnelles des tissus, de ces changements dérivent des 
modifications portant sur l’agent pathogène, sur le parenchyme envahi, sur 

È les produits morbifiques élaborés, etc., autrement dit sur les conditions 
Se ; qui président à la genèse, au mécanisme des accidents morbides, en der- : 
te: nière analyse sur ces accidents. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Hydrolyse du glycogène hépatique pro- 
duite par l'injection de l’amylase dans la veine porte. Note de M. Pariser, 
présentée par M. Dastre. 


L’injection de suc pancréalique stérile dans la veine porte à l’aide d’une ‘ 
canule en T, des prises de sang dans la veine porte et la veine sus-hépa- 
tique et les dosages du sucre dans ces prises ont permis d’obtenir les : 
résultats suivants : 


: - L 8 + 
I. 10 février 1904 : Sang sus-hépatique ....,.. 2,06 par litre | 


Sang porte........ dre ate  2UIO | 
“I 18 février 1004 SARE por NERO E | Pr. 
Sang sus-hépatique. ...... 2,33 


Sangiportett "#66 Cr sq { "+ 
Sang sus-hépatique.....,. 1,93 ; 


Dans ces deux expériences, le sang de la veine porte n’était pas pris par une canule 
en T, mais par une canule droite ordinaire; 1l y avait donc oblitération de la veine 


porte. Ï 
III, 20 février DONS AN DOUTE CE ee 1 2,00 par litre 
Sang sus-hépatique .…...... 2,97 MNT LAS 
IV. 23 février 1904 : Sang porte, ..,:.:....:4.: 5,25 ET. ip 
Sang sus-hépatique ....,.. 1,16 1 t-qu 
\ Sang porte....,..., HER RTE A TI ETERS 
Sang sus-hépatique....... 1,11 Lee 


22 


Sang sus-hépatique....... 1,52 (1) 


(*) Après oblitération de la veine porte. 
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MAO TMArsMOON ET SANDIDOTLO., eue ess eee 2,06 

Sang sus-hépatique. ,..... 1,78 

DANSIPONB ME ET 20 2,08 

. Sang sus-hépatique. ...... 1,93 

Sanelporte ee ane ne dat) 
MI tr mars 1904 :Sangiponte er ee CD TTApatlitre 

Sang sus-hépatique ......, 2,13 


injection de 1o°%° de suc pancréatique : 


Sang sus-hépatique ....... 2, 07 
NES a IGN SAnE DOTE APE RER 2,40 
Sang sus-hépatique ....... » 


injection de 20°%° de suc pancréatique : 


Sang sus-hépatique. ..... 4,18 
Sang sus-hépatique ....... 5,16 
Sang sus-hépatique ....... 3,44 par litre 
Sang sus-hépatique ....... k,42 
MINE 2m av ISTOO Re San porIe Pr Eee 1,19 
Sang sus-hépatique ....... 1,08 
injection de 20° de suc pancréatique : 
Sang sus-hépatique . ...... PE) 
Sans porté MCCAIN 1,24 
Sang sus-hépatique ....... 3,10 
DÉS avrilrgofr Sang porté. 120... 1,43 
Sang sus-hépatique ....... 1, 22% 
injection de 20° de suc pancréatique : 
Sang sus-hépatique . ...... DPI 


Les résultats de ces expériences m'ont donc permis de conclure que 
l'injection de suc pancréatique dans le sang porte augmente parfois du 
simple au double la quantité de sucre dans la veine sus-hépatique. 

Le suc pancréatique étant très alcalin, on pouvait penser que cette 
alcalinité jouait un rôle dans l’hydrolyse du glycogène hépatique. 

L'expérience suivante n’a pas confirmé cette hypothèse : l'injection de 
carbonate de soude en solution à 5 pour 1000 a donné les résultats 
suivanls : 


Le 
26 novembre 190/4 : Sang porte.:........... UT, 209 par litre 
Sang sus-hépatique ....... 1,40 


(*) Après oblitération de la veine porte. 


2 
3 


a RL de a tn 0 dl. PE, AT RS PR 
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injection de 30°" d’une solution de carbonate de soude à 5 pour 1000 : 


Sang porte...... Fonte 1,03 
Sang sus-hépatique ....... 1,30 
Sang ponte Here Eee. 1,10 
Sang sus-hépatique ....... 1,10 


Donc pas d'augmentation du sucre sus-hépatique par une injection 
alcaline. 


Vu la difficulté'du manuel opératoire jusqu’ici employé, j'ai abandonné. 


la canule en T pour me servir avec avantage d’une sonde de verre que 
j'introduis dans la veine porte en passant par une de ses collatérales. 

Dans ces conditions, reprenant l'expérience type, avec le suc pancréa- 
tique, j'ai obtenu : 


€ 
17 novembre 1004 Sans porte. eee ee 1,04 par litre 
Sang sus-hépatique ....... 1,14 


injection de 20°" de suc pancréatique : 


Sang sus-hépatique ....... 1,61 (1) 
SANS DONLE.- eee 1,24 


Ayant éliminé l'hypothèse de l’alcalinité comme cause efficiente, restait à 
vérifier si l’action hydrolysante était bien le fait d’un ferment. 
L'injection de suc pancréatique bowlli donne les résultats suivants : 


24 décembre 1904: Sanp porte..." 1,27 par litre 
Sang sus-hépatique ....... 1:27 


injection de 2ot%° de suc pancréatique bouilli : 


Sang POrIE.. rene ree 1,34 
Sang sus-hépatique ....... 1,27 
Sang sus-hépatique....... 1,50 
Sang sus-hépatique ....... 1,46 


On voit qu’il y a une augmentalion très minime de sucre, qui diminue 
dès la troisième prise; elle est due sans doute à la perturbation produite 
dans le foie par l'injection. 

Pour confirmer la réalité de l'injection d’un ferment et pour la mettre 
en évidence par une sorte d’exagération des phénomènes, j'ai injecté dans 
la veine porte une diastase très active, amylase végétale extraite du malt. 


(1) Pris immédiatement après l'injection, 


* 


LATE ant été sa de à 


= . . Ls . 
20 janvier 1905 : Sang porter LOL Mure. Arr par litre 
Sang sus-hépatique....... 1,10 


ction de 20°%° d’une solution d'amylase à 2 pour 100 : 


pe Sang sus-hépatique....... 1,19 
San DOn tee eo er NT, OU 

3h Sang sus-hépatique....... 1,72 
2 2H ANVIEL 1000 MASANCAPOPIÉ eee eee 0,96 
Sang sus-hépatique....... 1,44 


ii injection de 20 °° d’une solution d'amylase à 2 pour 100 : 


sd 


Sang porte....... RU RUN 

Éd sus-hépatique....... 1,46 
Sang sus-hépatique. ..... 2,31 
Sang sus-hépatique ....... 2,29 


Les résultats de ces expériences permettent de conclure que l’action 
hydrolysante produite sur le glycogène du foie par l'injection de suc 
_pancréatique dans la veine porte esl due au ferment amylolytique qu’il 
_ contient. 


 PHYSIOLOGIE.— Sur l'excitation des nerfs par les ondes électriques très brèves. 
Note de M. Louis Lapicque, présentée par M. Dastre. 


La théorie classique de l’excitation électrique, qui admet comme seule 
j cause efficace d’excitation la variation du courant traversant un nerf (loi 
le Du Bois-Reymond), explique de la manière suivante l’action des ondes 
très brèves : le courant, passant rapidement de o à la valeur maximale, pro- 
| duit une excitalion puis, repassant immédiatement ou au bout d’un temps 
ment court de cette valeur à o, il HT une deuxième excitation ; ; 


à eprés sente E conséquent à la fois fa secousse ie fermeture et la 


sur la cause de lancia TEE ES que 5 secousse 
très brève répond exclusivement à la secousse de 


V ii La 69 
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1° L’excitation produite par une onde trés brève naît, dans les mêmes con- 
ditions que l'excitation de fermeture classique, à l'électrode négative, quelle : 
que soit la forme de l'onde. 

On sait depuis longtemps que l’onde fournie par un appareil d’induc- 
tion (chariot de Du Bois-Reymond) au moment de la rupture du courant 
primaire excite une préparation physiologique à son point de sortie. Cette 
localisation polaire n’offre pas grande difficulté d'interprétation pour la 
théorie classique qui admet qu’entre deux variations de courant égales et 
de signe contraire la variation positive (fermeture) est la plus efficace; 
cette onde d’induction, en effet, présente, si on la figure par la courbe des 
intensités en fonction du temps, la forme d’une pointe à peu près symé- 
trique dont la durée est de l’ordre du millième de seconde (*). 

A fortiori cette théorie classique peut-elle s’accommoder du fait connu 
qu’une décharge de condensateur produit aussi l'excitation à la cathode. 
Une telle décharge se produit dans les conditions ordinaires de l’excita- 
tion physiologique (circuit de très grande résistance avec self-induction 
négligeable) sous forme d’une variation brusque de o à une valeur maxi- 
male avec une descente logarithmique : elle doit donc, dans cette théorie, 
agir essentiellement comme excitation de fermeture. 

Mais on peut se servir d’une onde très brève de forme inverse : c’est- 
à-dire dans laquelle l'intensité croîtra progressivement jusqu’à un maximum 
d’où elle retombera brusquement à o. Une telle onde dans la théorie 
classique devrait produire essentiellement une excitation d'ouverture; en 
fait, cette excitation naît, comme dans les cas précédents, à la cathode. 


Je me suis servi, pour avoir des ondes bien mesurées et modifiables à volonté, d’un 
dispositif rhéotomique construit sur le principe de celui de G. Weiss (2). Soit un 
circuit À, B, C, D donnant une différence de potentiel réglable à volonté entre A et D; 
entre À et B, il y a une résistance de quelques milliers d’ohms sans self-induction; 
entre C et D sont les électrodes sur lequelles repose lé nerf (résistance de l’ordre de 
100000 ohms); un fil métallique placé de B en D fait court-circuit, de sorte qu’il ne 
passe par le nerf qu’un courant absolument négligeable. Si, au moyen d’une balle de 
pistolet, on coupe successivement BD, puis BC, le courant passe par le nerf pendant 
le temps qui sépare les deux ruptures; l’onde d’excitation a ainsi une forme rectangu- 
laire et sa durée peut facilement être réglée et connue au dix-millième de séconde. 
Mais, si l’on met une self-induction en B ou une capacité en dérivation de B à D, on 


(1) Voir les Oscillogrammes de ces ondes que j'ai publiès dans le Journal de Phy- 
siologie et de Pathologie générale, septembre 1904. 
(?) Archives italiennes de Biologie, t. XXXV, 1901, p. 432. 
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aura une onde de la forme cherchée et qui pourra être connue exactement dans les 
conditions de l’excitation. 

Pour déterminer le pôle excitant j'ai employé le principe de l'excitation unipolaire 
double de Chauveau, le dispositif étant le suivant : sur une grenouille, les nerfs lom- 
baires sont séparés de la moelle à leur origine, puis tout le corps de l'animal jusqu’à 
la naissance des cuisses ayant été enlevé, on place les nerfs droits sur une électrode, 
les nerfs gauches sur une autre; le circuit est ainsi fermé entre les nerfs droits et les 
nerfs gauches par un large pont de substance musculaire qui forme pour chaque nerf 
à cette extrémité une électrode diffuse ; au contraire les électrodes impolarisables sont 
terminées par un petit morceau de Lerre poreuse imbibée de solution physiologique, 
taillé de façon à présenter au contact du nerf une arête aiguë. Ainsi l’action spéci- 
fique des pôles apparaît d’une façon très claire : on voit, pour une large échelle d'inten- 
sités, la patte correspondant à la cathode donner seule une secousse à la fermeture; 
Pautre patte une secousse à l'ouverture, 


2° Dans une onde trés brève, la rupture du courant ne joue aucun rôle dans 
l'excitation. 

Au moyen du rhéotome balistique décrit ci-dessus on peut faire passer 
dans un nerf un courant constant pendant des temps qui seront successi- 
yement 1, 2, 3, ...; l'unité de temps étant inférieure au millième de 
seconde. Si l’on atielle un gastro-cnémien de grenouille ou de crapaud à 
un myographe et qu’on l’excile suivant ceschème par l’intermédiaire de son 
nerf, on observe pour une intensité convenablement choisie que la secousse, 
nulle pour le temps le plus court, apparaît avec une certaine durée d’exci- 
tation et croît pour des durées plus longues en tendant vers un maximum. 

Ce maximum étant atteint, par exemple avec une durée de 3 millièmes 
de seconde, on dispose les fils de telle sorte que le court-circuit seul soit 
coupé et non le circuit d’excitation. On obtient ainsi un courant de même 
intensité, s’élablissant exactement dans les mêmes conditions, mais durant 
indéfiniment. La secousse produite est la même qu'avec l’onde brève pré- 
cédente. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Reproduction expérimentale de la lépre chez 
le singe. Note de M. Cuarces Nicozze, présentée par M. E. Roux. 


Une des affections spéciales à l’homme les plus anciennement connues 
est la lèpre. Son agent pathogène a été découvert dès les premiers temps 
de la Microbiologie par Hansen. Depuis cette époque, l’étude scientifique 
de la maladie n’a fait, pour ainsi dire, aucun progrès. On ne sait ni cultiver 
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le bacille lépreux, ni reproduire la lèpre chez les animaux. Une RAC 
tentée sur l'homme, dans des conditions en quelque sorte légales, n’a donné 
qu'un résultat discuté. 

La reproduction expérimentale d’ une maladie humaine chez l'animal 
étant la condition indispensable de son étude, j'ai pensé qu’il y avait lieu 
de reprendre sur ce point les expériences des auteurs avec une technique 
nouvelle. Je me suis adressé, comme animal d’expérience, au singe et j'ai 
fait choix d’une espèce sur laquelle j'avais antérieurement reproduit deux 
maladies regardées longtemps comme spéciales à l’homme : le chancre 
mou et le chancre syphilitique. Cette espèce est le Macacus sinensis (bonnet 
chinois). 


Grâce à la complaisance de M. le D' Hayat, il m’a été possible de prélever, chez un 
cocher de Tunis atteint depuis quatre ans de lèpre tuberculeuse généralisée, un frag- 
ment de tissu lépreux. De ce fragment j'ai fait deux parts : l’une, fixée et incluse 
dans la paraffine, m’a permis de contrôler par un examen microscopique le diagnostic 
clinique de lèpre que mon confrère et moi nous avions porté; l’autre a été utilisée 
comme matériel pour les inoculations. 

Le 28 novembre 1904, quelques minutes seulement après la biopsie, j'inocule le 
produit de broyage de ce fragment, dilué- dans de l’eau physiologique stérile, à un 
bonnet chinois femelle en plusieurs points : 

10 Sur la région temporo-frontale des deux côtés, après scarification superficielle; 
2° Sur la muqueuse conjonctivale de l’œil droit par friction, sans érosion préalable ; 
3° Sur les deux muqueuses nasales gauche et droite, cette dernière préalablement 

excoriée ; 

4° Au-devant de l'oreille gauche, sous la peau; . 

5° Dans l’é épaisseur du pavillon de l'oreille. En ce dernier point, la densité du tissu 
m'a semblé telle que j'ai eu l'impression de n’avoir rien inoculé. 

Un autre singe macaque, appartenant à une espèce voisine, que je n’ai pu encore 
déterminer, a été soumis en même temps à des inoculations identiques, à ces seules 
différences près qu'il n’a été tenté chez lui aucune inoculation dans le tissu du pavillon 
de l'oreille et que, par contre, quelques gouttes de virus lui ont été injectées dans la 
cavité péritonéale. 

Les échecs de mes prédécesseurs ont été la cause de la multiplicité des voies d’ino- 
culation que j'ai employées. J'avais assez d'espoir dans la voie nasale, celle-ci n'ayant 
été probablement jamais tentée et la lèpre para eant débuter fréquemment chez 
l'homme par le nez. C’est la voie sous-cutanée qui m’a donné seule, du moins jusqu’à 
présent, des résultats. 

Les suites immédiates des inoculations furent des plus simples. 4 jours plus tard, 
toute trace d'intervention était disparue chez les deux singes. Ceux-ci fréquemment 
observés n’ont présenté aucun symptôme local ou général pendant 2 mois. Un examen 
de leur mucus nasal pratiqué le 21 décembre ne montrait aucun microbe donnant la 
réaction d’Ebrlich, par conséquent pas de bacilles lépreux. Je dois faire remarquer 
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que ces deux singes étaient au moment de l'expérience en parfaite santé; l’un d’eux, 
le bonnet chinois, est à l’Institut Pasteur de Tunis depuis plus de 1 an, l’autre depuis 
6 mois. 

Le 29 janvier (62° jour), j'énsiste sur cette longue incubation, la région préauri- 
culaire gauche du bonnet chinois fait une légère saillie, et l’on constate à la palpation 
l'existence d’un petit nodule sous-cutané, dur, irrégulier, indolore. La même lésion 
s’observe chez l’autre singe, mais le nodule est de dimensions moindres. 

2 jours après, chez le bonnet chinois, l'extension des lésions est très manifeste, la 
peau devient adhérente en un point très localisé et présente à ce niveau une teinte 
rouge sombre discrète. 

Le 4 février, une lésion nouvelle se montre chez le même animal; elle consiste en 
deux petits nodules indurés et rouges siégeant au niveau de la partie moyenne du 
pavillon à l'oreille; à la palpation, on sent un cordon dur qui réunit les deux éléments. 
Ces lésions ont exactement pour siège le trajet de l'aiguille qui a servi à l’inoculation, 
que je supposais avoir été virtuelle et qui ne l'avait pas été entièrement. 

Depuis cette époque jusqu’au 11 février, l'aspect des lésions est resté le même, les 
dimensions des divers éléments se sont seulement accrues. À cette date, le nodule 
préauriculaire du bonnet chinois atteint le volume d'une noisette; je pratique alors 
l’ablation d'une partie de cet élément. 


L'examen microscopique de la pièce, après coloration par l'hématéine et 
la méthode d’Ebrlich, montre l'existence dans l’hypoderme de plusieurs 
petits nodules constitués par accumulation de lymphocytes et de leucocytes 
mononucléaires. Pas de cellules géantes, aucune trace de caséification, les 
vaisseaux ne paraissent pas participer au processus inflammatoire. Les 
bacilles lépreux sont en nombre assez restreint, ils siègent uniquement ou 
presque uniquement dans des cellules. Celles-ci ont le caractère des leuco- 
cyles mononucléaires ordinaires, de dimensions parfois un peu plus consi- 
dérables que la normale. Elles contiennent un, deux ou plusieurs bacilles 
lépreux; la cellule la plus parasitée que j'aie rencontrée sur mes coupes en pré- 
sentait une douzaine. Nulle part on ne trouve comme chez l’homme de ces 
cellules lépreuses volumineuses remplies d’un nombre prodigieux de bac- 
téries. L'absence de ces cellules constitue la seule différence sensible entre 
la structure du léprôme de notre singe et celle des léprômes humains. Il est 
d’ailleurs vraisemblable qu’il ne s’agit là que d’une différence d’äge dans 
les lésions (le léprôme du singe n'avait que 14 jours d'existence au moment 
de mon examen), et il sera intéressant de voir plus tard si ces mononu- 
cléaires déjà porteurs de quelques bactéries ne s’enrichissent pas progres- 
sivement en microbes et ne s’hypertrophient pas parallèlement jusqu'à pré- 
senter les dimensions et l’aspect des cellules lépreuses de l’homme. 
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Dans ces cellules, le bacille lépreux se présente avec ses caractères ordi- 
naires : il est généralement assez court, plus court que le bacille tubercu- 
leux; le plus grand nombre des individus est coloré fortement par la 
méthode d’Ehrlich, quelques-uns présentent cet aspect granuleux si com- 
mun chez le bacille tuberculeux des tissus et aussi chez le bacille lépreux 
de l’homme. 

L'interprétation de ces faits ne peut prêter à aucun doute. La maladie 
reproduite est la lèpre; on peut donc espérer que l’étude expérimentale de 
cette infection jusqu’alors inaccessible à nos recherches va devenir possible. 

Dès à présent, des expériences sont en cours à l’Institut Pasteur de 
Tunis pour déterminer si la lèpre du singe est réinoculable au singe infecté 
et transmissible par inoculation de cet animal au singe neuf. 


GÉOLOGIE. — Sur le rôle des charriages dans les Pyrénées de la Haute- 
Garonne et de l'Ariège. Note de M. Léon Berrran», présentée par 
M. Michel Lévy. 

Des explorations sommaires faites récemment dans la partie centrale des 
Pyrénées espagnoles, jusqu’à la limite des terrains primaires, m'ont montré 
que, dans les vallées de l’Esera et des Nogueras, ceux-ci présentent un 
plongement constant de leurs assises vers le nord et que les répétitions de 
couches qu’on y observe sont dues à des plis poussés vers le sud; les 
couches secondaires en bordure montrent aussi la trace de poussées diri- 
gées dans le même sens. Par contre, lorsqu'on revient vers le nord, on 
traverse d’abord une région axiale, où le sens du déversement des plis est 
hésitant et variable, et l’on constale ensuite que, sur le versant français, 
les plis sont légèrement, mais uniformément, déversés vers le nord. La 
zone centrale des terrains primaires presente donc une disposition en éventail, 
dans laquelle les plis du versant nord sont peu déversés. 

Au contraire, la zone secondaire située en avant montre des complica- 
tions tectoniques bien plus grandes; on y observe des plis fortement cou- 
chés et de vrais chevauchements, toujours poussés au nord. De plus, cette 
zone secondaire contient encore d'importants affleurements primaires, mais 
en massifs isolés et tranchant par leur allure avec la continuité de la zone 
centrale, et l’on constate que la plupart d’entre eux ne sont formés que 
par une série simple des divers étages primaires, qui se succèdent dans 
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l’ordre stratigraphique normal avec un plongement régulier au nord, sauf 
quelquefois sur leur bord septentrional où se montrent alors dés plis 
poussés au nord et servant de racine à ceux de leur couverture secondaire. 
Il faut mettre en évidence le fait que cette série unique débute souvent par 
des gneiss, alors que ceux-ci ne se montrent que dans la partie axiale de 
la zone centrale et que cette dernière sg termine vers son bord nord par 
ses couches les plus récentes. Cette constatation acquiert une grande por- 
tée lorsqu'on remarque que les massifs en question sont immédiatement 
contigus à la zone centrale et n’en sont séparés que par une bande secon- 
daire très mince, souvent réduite à une simple lame d’un calcaire devenu 
marmoréen, el qui souvent même s’étire complètement; dans ce cas, les 
massifs primaires en question acquièrent manifestement une disposition 
imbriquée par rapport à la zone centrale. On observe de plus que ce contact 
anormal se poursuit sur une longueur considérable, depuis Sarrancolin 
(et même probablement plus à l’ouest) jusqu’auprès d’Ax-les-Thermes, où 
la bande secondaire qui sert de jalon vient en apparence se fusionner avec 
la couverture du massif primaire du Saint-Barthélemy; elle conserve en 
réalité son individualité beaucoup plus loin vers l’est et j'espère prochai- 
nement suivre celte longue dislocation jusqu’au voisinage de la Méditer- 
ranée. 

Maintenant que nous sommes fixés sur la très grande longueur de ce 
contact anormal, qui nous montre bien qu’il ne peut s’agir de phénomènes 
locaux, nous allons en préciser la nature. J'ai déjà conclu, d’après le seul 
examen du Primaire, qu’il ÿ a superposition de la zone secondaire, avec 
ses massifs primaires isolés, par rapport à la zone centrale; l’étude som- 
maire du Secondaire va nous fournir des arguments nouveaux et je me bor- 
nerai ici à quelques faits observés aux environs de Saint-Béat, à la termi- 
naison orientale du massif primaire qui vient, de Sarrancolin, disparaître 
au pied du Pic de Gar sous sa couverture régulière et continue depuis la 
Neste. Tout d’abord, cette série secondaire se différencie de la couverture 
de la Zone centrale, bien observable et complète auprès de Boutx, en ce 
qu’elle ne montre pas à sa base les grès permotriasiques qui constituent un 
des termes les plus constants de cette dernière depuis la Neste jusqu’à la 
Garonne et que j'ai retrouvés en témoins transgressifs à l’intérieur de la 
zone centrale. D’autre part, la façon évidente dont le marbre de Saint- 
Béat s'enfonce sous la série secondaire du Cagire et la liaison évidente de 
celle-ci avec son substratum primaire qui finit à Bézins m'ont amené aux 
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conclusions tectoniques suivantes : 1° le bord nord de la zone primarre cen- 
trale et sa couverture secondaire très laminée s'enfoncent au nord sous le massif 
primaire situé en avant; 2° les terrains primaires de celui-ci, qui débutent ici 
par les gneiss de Marignac, disparaissent en s’étirant à la base de la nappe 
charriée et celle-ci n’est plus formée momentanément, à l’est de Bézins, 
que par leur couverture secondaire superposée à celle de la zone centrale. 

C’est avec le même caractère de réapparition à la base de la nappe char- 
riée que se présente le massif gneissique de Castillon, dont la séparation 
d’avec un substratum localement granitisé est jalonnée, dans les vallées 
de Bethmale et d’Esbints, par une traînée très discontinue de lambeaux 
secondaires; à partir du Salat et jusqu'à Vicdessos, la bande secondaire 
reprend un assez grand développement et un aspect-moins laminé, au sud 
du massif des Trois-Seigneurs, qui me paraît avoir une origine analogue. 
Puis après le bassin secondaire de Tarascon, qui montre aussi l’existence 
d’intenses refoulements vers le nord, la bande secondaire reprend son 
étroitesse habituelle au sud du massif du Saint-Barthélemy, qui appartient 
évidemment toujours à la même nappe. Quant à l’important massif pri- 
maire qui s’étend de Saint-Girons à Mercus, diverses raisons que je ne puis 
développer ici me le font, au contraire, considérer comme probablement 
autochtone et du moins inférieur à la nappe précédente. 

Je ne puis non plus entrer dans aucun détail sur la limite nord des 
affleurements que je rapporte à cette grande nappe; je me bornerai à 
indiquer qu’on en trouve un témoin dans le chevauchement qui, de Prat à 
Montégut, vient au sud de Saint-Girons passer en arrière du massif que 
j'ai excepté et qui superpose, aux schistes siluriens granitisés de celui-ci, les 
calcaires urgoniens de la couverture renversée du massif de Castillon. De 
plus, je persiste à envisager les lambeaux triasiques de Salies-du-Salat et 
de Betchat comme des témoins isolés de la même nappe et il me paraît 
vraisemblable que la limite du refoulement de la nappe se trouve aux 
Petites-Pyrénées, que je suis même porté à considérer comme ayant peut- 
être été produites dans le substratum par le chevauchement même de la 
nappe en question. 

Les divers arguments que j'ai énumérés très sommairement me semblent 
devoir entrainer l’existence d’une importante nappe charriée venue du sud 
et qui a été conservée, en avant de la zone primaire centrale en éventail, 
d’une façon remarquablement continue; mais mon, hypothèse sera plus 
solidement étayée si j'indique une origine probable pour cette nappe. Le 
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fait que les lambeaux primaires conservés à sa base débutent fréquemment 
par des gneiss m’amène à en chercher la racine dans la partie axiale de la 
zone centrale et à l’y trouver dans cette étroite bande primaire, formidable- 
ment écrasée dans les gneiss, que M. Roussel a appelée Bande de Merens et 
qui présente au plus haut degré la structure des racines connues des char- 
riages aujourd’hui classiques. J’indiquerai, pour terminer, que la région du 
Bentaillou, au sud de Sentein, me semble pouvoir nous donner un témoin 
intermédiaire entre la racine et la région où la nappe a été habituellement 
préservée de l’érosion par son plongement au nord. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les meétéorites d’Amana. Note de M. G.-D. Hivricns. 


Les météorites sont de la plus haute importance scientifique, car elles 
constituent la seule substance cosmique que les chimistes peuvent sou- 
mettre aux essais dans les laboratoires. Quand le grand météore du 

: 12 février 1855 a projeté sur le comté d’Iowa un nombre considérable de 
pierres météoriques à une trentaine de kilomètres de ma demeure d’alors, 
j'ai dû sentir le devoir de ramasser ce malériel cosmique aussi complète- 
ment que possible pour le service des institutions scientifiques et notam- 
ment de celles de l’Europe. Les premières publications sur la chute de ces 
météorites d’Amana ont été insérées dans les Comptes rendus (t. LXXX, 
p. 1175, ett. LXXXI, 1895, p. 1025). Pour marquer le trentième anniver- 
saire de cette chute de météorites, je voudrais bien présenter quelques faits 
inédits sur l’histoire et les propriétés générales de ces météorites notables. 


La première pierre fut trouvée, 3 jours après la chute, sur les terrains du fermier 
Sherlock. Comme toutes les autres pierres sont restées exposées aux éléments pendant 
7 semaines durant l’hiver exceptionnellement rigoureux (les températures minima étant 
de 30°C. au-dessous de o), J'ai dû considérer la pierre Sherlock à part, et j’en ai pré- 
senté aux Musées de Paris (1008 et 378), de Londres (30% et 518), et de Vienne (245) 
séparément comme type. Le premier échantillon fut adressé à M. Berthelot, le 19 mars 
1875, avec la première notice sur la chute et avant la trouvaille des autres pierres. 

La première décade de mars 1875 présentait encore une température de — 30°; mais 
cette rigueur fut suivie d’un temps modéré, et pendant la dernière décade de mars ily 
avait déjà du tonnerre et des pluies. Au commencement d’avril les fermiers travaillant 
leurs champs faisaient les premières trouvailles de pierres météoriques, et le 10 avril 
j'ai acheté les premières pierres dans la région même. Quand je n'ai pu obtenir les 
pierres par achat, j'ai demandé la permission de les retenir pour l'étude; de cette 
manière j'ai examiné 85 météorites du poids de 204k5. 


G. R., 1905, 1 Semestre. (1. GXL, N° 8.) 70 
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Jai fait photographier ces météorites au cinquième, groupées dans les six collections 
suivantes : 


kg 

Collection I, 9 pierres (1) pesant. ..... PAUL 

» IT:+ 10 » NERO R ve 20,453 

» ie DER PS TROETTE ho ,152 

» VUS » RÉ one 33,974 

» M5 PPT NT. ELU 52) M4 

» VE 22 » Sen te pe Pete 45,980 

EtartrapinentS Prec HE) 

La © pierre Sherlock» (Lype):.,. 00. 2,097 
Total} 85 meétéoritEs Pr AR MER EC TEE 204,131 À 


Ces six photographies au cinquième permettent l'étude de la forme caractéristique 
de ces météorites; il paraît très probable que le météore est entré dans notre atmo- 
sphère sous forme d’une seule pièce discoïde dont le diamêtre avait 70°% environ, indi- 
qué par l’apposition des deux principales pierres de 21*8 et de 34*8. Les photographies 
des deux premières collections ont été présentées à MM. Daubrée, Maskelyne et 
Tschermack pour les musées de Paris, Londres et Vienne. Deux publications (au 
dixième) de ces photographies ont paru dans le Chaperon de Saint-Louis, septembre 
1891, et dans ma Chimie générale, 1897, p. 45. Dans le Mémoire commémoratif 
actuellement sons presse on trouvera 5 planches in-8° de représentations des formes de 
ces météorites; il ne sera donc point nécessaire ici de donner une description détaillée 
de ces formes. 

Les plus belles météorites dont j'étais propriétaire constituent mes collections I et Il, 
du poids de 45Ke, 136. J'ai présenté, en mai 1875, à douze musées de l’Europe, 74 pour 100 
de ce poids; j'ai donné à mes associés ici 11 pour 100 et j'ai conservé 15 pour 100. Qu'on 
me permette d'indiquer la signification de ces nombres. 

Les deux chutes les plus notables de pierres météoriques de l'État d'Iowa sont celles 
d’Amana 1875 et de Forest City 1890; à cette dernière époque je n'étais plus en Lowa. 
J’ai fait don de 334,387 de météorites d'Amana à douze collections d'Europe. ; 

Ces mêmes collections ont acquis, d’après les données de Wülfing, (2), 3%,392 de 
Forest City, dont 2k5, 560 font parti de la riche collection du British Museum, ne lais- 


sant aux onze autres collections que 8305. Mais ces deux chutes ont fourni, d’après la à 
même autorité (Wülfing) à peu près le même poids observé (nachweïisbar ), soit 1248, 5 
d’Amana et 122 de Forest City. Apparemment j'ai compris assez bien le devoir que 5 


Je m'étais imposé. 


D'après la coutume américaine, j'ai désigné 4e ) ces météorites sous le 
nom du comté (County) où elles sont tombées, c’est-à-dire : « Zowa County, 
État d’lowa », Mais cette désignation est trop vague, le comté d’Iowa CUT 
une étendue de 1600%%, 


1) Avec croûte complète ou à très peu près. 


(@) 
(?) Die Meteoriten in Sammlungen, 1897, p. 122. 
(*) Comptes rendus, t. LXXX, 1855, p. 1170. 
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J'ai donc dû adopter la méthode européenne et désigner la localité par 
le nom de la commune d’Amana sur le territoire de laquelle sont tombées 
les plus grandes de ces météorites. Cette désignation : « Amana, Iowa 
County, Iowa, États-Unis », a été annoncée (!) par Daubrée et usitée par lui 
depuis (?) comme l’a fait aussi M. Tschermak dans son catalogue ofliciel 
de la collection de Vienne (*). Cette désignation est donc légitimement 
établie, 

L’étiquette « West Liberty, Iowa County, Iowa » est erronée; car il n’y a 
point de West Liberty dans le comté d’Iowa, et il n’est jamais tombé de 
météorite à West Liberty, ville distante de plus de 6ok" de la région où 
les météorites d’Amana ont été trouvées. 

J'ai fait beaucoup d’examens chimiques sur ces météorites d’Amana, 
mais tous mes efforts pour déceler une différence constante entre les glo- 
bules (chondres) et la masse ont échoué; même la séparation mécanique 
parait tout à fait illusoire. La composition moyenne de ces pierres est : 
7 pour 100 de fer nickelé, 1,8 pour 100 de troïlite et 91,2 pour 100 de sili- 
cates dont 46,8 oliviniques. Le fer dans ces sporadosidères présente sou- 
vent des caractères syssidériques. J'ai séparé de petites masses dont le 
poids spécifique était 4,6 et au-dessus, et dont les surfaces polies mon- 
traient le fer parfaitement continu. Ces faits m'ont induit à entreprendre 
une étude sur le poids spécifique de ces météorites dont les résultats 
seront exposés prochainement, 


PALÉONTOLOGIE. — Les Lions des cavernes, Note de M. Marcezuin Boure, 
présentée par M. Albert Gaudry. 


Grâce à la générosité du baron Edmond de Rothschild, je vieus de faire 
installer, dans la galerie de Paléontologie du Muséum, une vitrine renfer- 
mant huit squelettes de grands carnassiers trouvés dans des gisements 
quaternaires français : trois Ours des cavernes, une Hyène des cavernes, 
un Loup des cavernes, trois Lions des cavernes. 

Nous avions depuis longtemps deux des squelettes d’Ours; le troisième, 
qui est le plus grand, faisait partie de la collection Filhol; il a été offert au 


) Séance du 29 novembre 1875 (Comptes rendus, t. LXXXI, 1835; p. 102). 
) Comptes rendus, t. LXXXII, 1896, p. 950. 
) Mineralogische Mittheilungen, 1897, p. 309-310. 
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Muséum par M. Edmond de Rothschild. Nous possédions aussi les squelettes 
d’'Hyène et de Loup trouvés, avec le petit Ours, dans la caverne de Gargas 
par M. Félix Regnault. à 

Les squelettes de Lions sont des pièces magnifiques entrées tout récem- 
ment. En 1900, nous avons reçu des. héritiers d’Alphonse Milne-Edwards 
le squelette à peu près complet d’un grand Chat découvert par Bourguignat 
dans la caverne Mars, près de Vence (Alpes-Maritimes). En 1902, M. Serres, 
agrégé de l’'Universilé, nous fit parvenir une caisse d’ossements fossiles 
recueillis dans une poche de terre phosphatée, près de Cajarc (Lot); cet 
envoi comprenait le squelette entier d’un énorme Félin. Le troisième sque- 
lette est celui qu'Édouard et Henri Filhol avaient retiré de la caverne de 
L'Herm (Ariège) et dont ils avaient publié une monographie ; ; à la mort de 
H. Filhol, M. Edmond de Rothschild a bien voulu lacquérir également Poe 
le Muséum. 

Je ne crois pas qu'aucun autre musée paléontologique possède une col- 
lection si complète des grands fauves de l’époque quaternaire. M. Albert 
Gaudry'et moi avons publié un Mémoire accompagné de planches sur nos 
squelèttes d’Ours, d'Hyène et de Loup des cavernes. Ces animaux sont 
aujourd’hui bien connus. Il n’en est pas de même des grands Félins qua- 
ternaires. Les paléontologistes qui les ont étudiés ont exprimé à leur sujet 
les opinions les plus variées. On les a tour à tour considérés : comme se 
rapportant au Lion; comme représentant une race du Lion actuel; comme 
se rapprochant du Tigre; comme étant une espèce spéciale. Ces divergences 
de vues tiennent en partie à ce qu’on n’a guère étudié que des échantillons 
isolés provenant de localités différentes ou des squelettes incomplets et 
reconstitués avec des os de plusieurs sujets. Chacun des deux squelettes de 
Vence et de Cajarc est, au contraire, formé des ossements d’un même indi- 
vidu. Cette concordance rend leur étude particulièrement intéressante. 


J'ai commencé par faire l’ostéologie comparée du Lion et du Tigre actuels. M. Ed- 
mond Perrier ayant bien voulu mettre à ma disposition les riches collections de la galerie 
d’Anatomie comparée, mes études ont porté sur de très nombreux documents. J'ai été 
conduit à diminuer la liste des différences regardées comme spécifiques par mes prédé- 
cesseurs et à ne retenir, comme ayant une réelle valeur, que les caractères correspon- 
dant aux différences qu'on observe dans les fonctions de ces animaux. J'ai examiné 
ensuite les squelettes fossiles. 

Celui de Cajarc dénote un animal d’une taille supérieure de # environ à celle des 
plus grands Lions et des plus grands Tigres de l’époque actuelle. Par son crâne, par 
ses membres, par ses pattes, il offre tous les caractères du type Lion et ne présente 
aucun des traits particuliers au Tigre. Le grand Félin de Cajarc doit être considéré 
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comme un ancêtre direct du Lion actuel, ne différant de ce dernier que par ses plus 
fortes proportions, de même que le Bison priscus du Quaterraire n’est qu’un Bison 
plus grand que l’Aurochs actuel; que le Bos primigentus n’est qu’un Taureau plus fort 
que les Taureaux actuels, que l’'Hyène des Cavernes n’est qu’une Hyène tachetée plus 
grande que l’Hyène tachetée actuelle. 

Après avoir étudié le grand Chat de L'Herm, Édouard et Henri Filhol ont cru devoir 
le considérer comme une espèce distincte sous le nom de Felis spelæa ou de Leo spe- 
lœus. Il ressort de l’étude que j'ai faite de tous les os de nos squelettes, que les carac- 
tères de Tigre relevés par E. et H, Filhol peuvent s’observer sur des Lions actuels et 
ne sauraient, par suite, avoir une valeur spécifique. Le squelette de L'Herm est iden- 
tique à celui de Cajarc. 


J'ai passé en revue les autres pièces de Lion des cavernes de nos collec- 
tions et provenant de diverses localités. Toutes m’ont offert les mêmes ca- 
ractères. Les seules différences appréciables sont des différences de taille. 
Une mandibule, provenant des alluvions de Grenelle, dénote un animal 
encore plus robuste que les Lions de L'Herm ou de Cajarc. D’autres échan- 
tillons se rapportent à des sujets de la taille des Lions actuels. 

Reste le squelette de Vence, auquel Bourguignat avait donné le nom de 
Tigris Edwardsi. En réalité, ce n’est pas un Tigre; toutes ses affinités sont 
encore avec les Lions. Il offre pourtant quelques traits particuliers. Les 
os de ses membres, beaucoup plus épais, dénotent un animal plus lourd et 
plus trapu. Son cràne diffère du crâne des Lions vivants ou fossiles par des 
caractères léonins exagérés, de la même manière que l’Ours des cavernes 
diffère des Ours actuels par l’exagération des caractères propres au type 
Ours. Ces différences ne me paraissaient pas avoir une valeur spécifique, 
mais comme le squelette de Vence, trouvé avec le Rhinoceros Merck, parail 
remonter à une époque plus reculée que les autres Lions des cavernes, je 
crois qu’on peut le considérer comme représentant une forme ancestrale de 
ces derniers et le désigner sous le nom de Feks leo, variété Edwardsi. 


M. G. Rammez adresse une Note intitulée : Essai sur un nouveau procédé 
de Navigation aérienne. . 


(Renvoi à la Commission d’Aéronautique.) 


La séance est levée‘à 4 heures et quart. 
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